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PRÉFACE 



DE LA FRÉQUENCE DES HAUDIES NERVEUSES 



SU est nne mcontesUble rérité rfae chaque roédecàt, 
nelqae étroit qœ soit sod mtliea d'adiea, poÏMe 
MUtater, c'est le déreloppeneot extrême et de joor es 
1^ pfa» marqué des névrotet. Jadis, preaqoe nidinini 
■Bt compagnes de la malaria urbono, et n'atteîgnaatqiie 
* cfasaes derées de la Société, on les leneoBtre tt^oor- 
"hm â diaqoe pas, daos la eançagne anm bien ^i b 
De et de tout cAté se préseoteot ans pnfiocM dea per- 
■■es 3£Qigées dliytférie, d1i;pooDadrie, d'^léutioii bm»- 
li^ de pazalyàe géoénJe, d'épflepaie et fidJoSan»; tant 
> feàttve, malgré les kmanfe* i|ae ao«s aeeardoo* «■ 
K-acvmiDe àède, la défèaéreKCDee plijriqa^ «MfA el 
da oocpe t 
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plus grande partie de sa vie, immobile dans une atmos- 
phère chaude, rendue plus épaisse encore par l'acre fumée 
du tabac, et les vapeurs méphitiques de l'alcool! 

L'usage souvent prématuré de ces liqueurs, parées de 
titres plus ou moins pompeux, mine peu à peu l'organisme, 
détruit l'équilibre du système nerveux et prédispose, à la 
longue, l'intempérant aux névroses. — Pour la moitié des 
névrosiques peuplant les hôpitaux des grands centres, 
on ne reconnaît pas d'autre cause de leur état maladif 
que l'alcooUsme. Dans les campagnes, où le cabaret rem- 
place le café et où l'habitude du travail, la nécessité 
du pain quotidien ne laissent guère qu'un jour de gaieté 
et d'abandon par semaine , c'est-à-dire le dimanche , 
il y a chez les sujets plus de force de résistance ; le vin, d'ail- 
leura, et surtout te vin rouge, ayant des effets moins funestes, 
moins immédiats, mais la pente est toujours la même et 
quoique tardifs, avec le temps, les mêmes effets se repro- 
duisent toujours. 

Si encore le buveur ne nuisait qu'à lui-même; mfùs avant 
de devenir un alcoolique invétéré et d'avoir perdu complè- 
tement ses facultés viriles, il procrée, il a des enfants; et 
que d'hystériques, de cboréiques, d'épileptiques engendrés 
dans ce moment d'ivresse ! — Qu'on jette les yeux sur la 
famille d'un buveur, on verra combien d'êtres malingres et 
souffreteux elle renferme, sans compter tous ceux que les 
convulsions ou les méningites ont emportés prématurément. 

L'altération des matières alimentaires qu'on ne surveille 
pas assez dans les grands centres où l'art de faire resser\Tr 
les restes jusqu'à extinction est devenu ime science; l'u- 
sage presque exclusif d'aliments débilitants (charcuterie, 
laitage, fruits) commodes parce qu'ils n'exigent pas de feu 
pour être mangés, engendre et entretient une débilité cons- 
tante dans les classes pauvres et les prédispose également 
aux névroses. 

Les logements bas et insalubres où le jour n'arrive qu< 
par des ouvertures étroites, et où l'air, cet aliment principî 
de l'homme, devient, n'étant pas renouvelé, un véritabl 
poison par l'accumulation du gar atide carbonique, at 
encore des foyers névrosiques. 

J'en dirai autant de certaines professions meurtrières 



l'homme vit dans une atmosphère remplie de poussières 
arsenicales, cuivreuses, merciirielles ou saturnines- Sans 
doute, pendant quelijue temps, l'ouvrier résiste à cette lente * 
intoxication, mais enfin vient le moment où son organisme 
qui en est saturé ne peut plus lutter contre le mal qui l'é- 
treint; il succombe à la longue et devient, pour tout le reste 
de son existence, la proie des névroses. 

La Syphilis en se généralisant aussi de plus en plus, tout 
en perdant de son ancienne violence et en se montrant sous 
des apparences infiniment pins bénignes que jadis (1), dé- 
termine chez ceux qu'elle a atteints une altération certaine 
du sang. — Ce liquide nourricier perd de sa consistance et 
de sa couleur et cesse, dès lors, de nourrir et de stimuler 
les centres nerveux comme il doit le faire à l'état physiolo- 
gique; de là, une nouvelle prédisposition évidente aux trou- 
bles névroaiques. 

N'est-il pas évident encore que si à ces causes perturba- 
trices s'ajoute l'influence de causes débilitantes, comme 
le séjour dans un pays paludéen rempli d'efiluves maréca- 
geuses et teiluriques où l'existence est minée par des 
accès de fièvre se reproduisant fréquemment, le malade ou 
tout au moins ses enfants seront voués aux affections né- 
vrosiques aiguës ou chroniques ? 

Les passions de la vie y prédisposent aussi. 

La génération actuelle est nerveuse, avons-nous dit. Hom- 
mes et femmes nous participons de près ou de loin à cette 
vie fiévreuse, troublée, qui caractérise à la fois et notre 
époque et notre caractère français. Mobiles déjà par notre 
nature, nous le devenons encore plus par la succession 
rapide des événements et des révolutions qui nous entraî- 
nent et nous englobent. Voilà pour la vie générale. Si nous 
jetons un coup d'œil sur la vie intérieure de la famille, on 
avouera que nous sommes bien loin de l'existence patriar- 
cale des anciens, des jours tranquilles et des joies pures de 
nos aïeux. Si on réfléchit enfin au nombre considérable 
d'enfants malingres, mal constitués, étiolés dès leur nais- 
sance, mal nourris par des mères débiles ou des nourrices 
malsaines, à cette jeunesse qui, à force de soins, de solli- 
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citudes maternelles, d'huile de foie de morue, de viti i 
.iiuinquiua, de phosphates, de chocolats, de fécules, di 
viandes grillées ou crues finit (Dieu sait en passant 
combien d'encombrés) par arriver à la puberté, puis à l'agi 
de se marier, on ne s'étonnera pas que cette nouvelle géné> 
ration, que ces existences si difficilement disputées, si pré 
cieuses pour les parents, mais si peu intéressantes pour 
l'aveDir et la patrie, donnent naissance à des enfants fai- 
bles, chétifs et marqués au front par le sceau fatal da 
névroses. 

L'abus du tabac dès le jeune âge en narcolïsant le sys- 
tème nerveux, l'abus dît travail physique ou intellectuel 
qui fait rendre à l'homme plus que ses forces ne peuvea 
fournir, sont aussi pour la jeunesse ce que l'alcool est potq 
l'âge mûr, — ils en épuisent la sôve ei la vitalité I 

Cette influence meurtrière n'avait point échappé à If 
puissance d'observation de Michelet. « La vie d'enfer que 
nous menons, cette vie de travail terrible et d'excès plui 
meurtriers, c'est sur nos enfants qu'elle retombe ! s el 
plus loin il ajoute : « On ne peut se dissimuler la profond^ 
altération dont sont visiblement atteintes nos races de l'Oo 
cident. Les causes en sont nombreuses ; les plus frappantes. 
c'est l'immensité, la rapidité constante de notre travail.. 
Nos œuvres sont prodigieuses et nos enfants misérables ! » 

Mais de toutes ces causes la plus influente c'est Vhéré- 
dité de la diathèse nerveuse. Voilà le germe fatal qui vî^ 
sans cesse en grandissant et qui contaminera de plus eii 
plus les générations futures ! Qu'une famille ait un seuY 
névropathe parmi ses membres et la plupart des rejelonâ' 
seront entachés d'une manière ou d'une autre ; les tmâ 
seront migraineux, les autres dyspeptiques, ceux-ci seront 
assaillis sans cesse par des névralgies, ceux-là par l'hystérie.! 
ou toutau moins l'hystéricisme, c'est-à-dire l'hystérie sans 
attaque. 

Les enfants d'un diathésique nerveux présentent, en elfet, 
un terrain fertile et admirablement préparé pour l'éclosion 
de toutes les névroses; or, que dans ces circonstances une 
maladie débilitante les atteigne, qu'une cause occasionnelle 
(une peur, un chagrin profond, une émotion vive, une blés-, 
sure) exercent leur influence sur ces sujets prédisposée, 



la graude hystérie, rhystéro-épilepsie, l'épilepsie, la lypé- 
manie même, viendront choisir dans leurs rangs des vic- 
times plus malheureuses et plus profondément frappées 
encore que leurs parents! 

Les exemples se presseront sous ma plume dans les 
diverses observations personnelles que je relaterai dans 
cette brochure et, d'autre part, si nous feuilletons dans ce 
but les pages de l'histoire, nous trouvons des familles 
entières confirmant la vérité de ce que nous disons ici- 
Ferdinand d'Aragon, qui s'éteignit à l'âge de 62 ans dans 
un marasme et une mélancolie datant de ses jeunes années 
et qui lui faisaient supporter la vie avec dégoût, eût pour 
fille Jeanne de Castille dite Jeanne la folle, si célèbre par 
ses actes insensés pendant cinquante ans et dont une toile 
retraçait à l'Exposition de Paris un exemple saisissant. 
Son fils Charles-Quint était épileptique et atteint, vers ses 
dernières années, d'une mélancolie religieuse extraordi- 
naire. — Son petit-fils Philippe II était de ta nature la plus 
sombre, la plus soupçonneuse et promena bien des années 
son incurable tristesse et ses défiances cruelles sous les 
voûtes de l'Escurial. 

Ecoutons ce que nous dit de lui de l'Estoile dans son 
journal : 

8 Ce 23 juillet 1568, mourut don Charles d'Autriche, fils 
B unique du Roy d'Espagne, à l'âge de 23 ans. Les inquisi- 
» teurs que cejeune prince hayssait et aborrhait comme aussi 
» il aimait les Pays-Bas et les favorisait contre les cruautés 
» et tyrannies du duc d'Albe, furent cause de sa mort à la- 
» quelle le roi son père consentit comme à regret et néan- 
t moins pour les contenter passa outre, souillant ses mains 
î et sa conscience du sang de son propre fils innocent. » 
Le fils de Philippe 11 et son petit-fils, hypocondriaques, 
tristes et maladifs comme leur père et leur aïeul, furent 
impuissants à tenir dans leurs mains tremblantes le sceptre 
de leurs ancêtres et virent, peu à peu, se démembrer comme 
un corps désorganisé cet empire immense sur lequel le 
soleil ne se couchait jamais à l'époque de sa splendeur ! 

La transformation de diverses diatkèses en maladies ner- 
ueuses, soit chez le sujet lui-même soit chez ses descen- 
dants, augmente encçre la fréquence des névroses. Celte 



métamorphose ne fait pour moi aucun doute, et quand on 
interroge un malade névrosique, on est tout surpris de 
retrouver, chez ses ascendants directs ou collatéraux, oo 
chez lui-même dans ses premières années, des maladies 
diathésiques semblant n'avoir aucun point de ressemblance 
ou d'affinité avec les symptômes nerveuï qu'on a sous les 
yeux. 

Il est toujours utile de rechercher cette filiation, cette 
influence, non seulement pour choisir et appliquer Le 
remède convenable, mais aussi pour avoir l'explication de 
bien des phénomènes disparates ou étranges et pour souder 
entre eux les chaînons de maladies interrompues, fort dis- 
semblables en apparence, mais se substituant les unes aux 
autres ou faisant des sauts brusques d'une génération à 
une autre. Quelques médecins la nient à tort, et ne se don- 
nant pas la peine de la chercher, ne se préoccupent que de 
l'état actuel du malade — cela leur suffit — mais à tort 
peut-être, car cet examen est, d'après nous, la base de tout 
bon diagnostic et plus encore, le fondement essentiel de 
toute médication rationnelle. — J'en citerai plusieurs exem- 
ples dans le cours de cette brochm'e, car j'en rencontre à 
chaque instant dans l'histoire de mes malades. 

Voici l'observation de l'un d'entre eux qui est épileptique. 

OBSERVATION I 

M. X,, Dutaire k la onmpagoe (Cantal) était goiitteax. — Il eut, à la auîta 
d'uoe împnideDce ou d'un refroidissement, une métasbuo sur le cerveau «t 
il resta idiot ot gStflux pendant les sept dernières années de sa vie, mais 
n'eut pins d'accès pendant tuute cetio période ; ea femme se portait bien 
quoique vive et nerveuse. îSon frère, prêtre Lazariste, doué d'nne intel- 
ligence supérieure (car il était assistant du supérieur général) était goût* 
teux et eut le même BOrt qne aon aîné ; — il avait en outre un tic perpétuel 
anx lèvres qui lui faisait faire une assez, laide grimace. 

Le notaire eut trois enfanta. L'un d'eux eut mort au berceau d'une mk 
gite, sa fille, atteintn de strabisme, n'a pas eu de ceavulsions mais a gardi 
l'incontinence d'urine pendant de longues années ; elle est mariée (nous 
manquons de renseignements sur ses enfante); te troisième (notre sujet); api^fl, 
avoir en des convulaions étant jeune, est devenu èpileptique à l'.'tge de 21 sni 
à la suite d'une peur qu'il eût en voyageant de nuit en voilure. 

Voici donc un fils et neveu do goutteux chez qui une cause occaeioii' 
nelle fait transformer l'héritage paternel en névrose. Croit-on que duu 
cette épilepsie, engendrée par un goutteux, il ne sera pas sage et rationiial 
de se préoccuper de la goutte autant que de l'Epilepsie et qn'on pourra art^^tt 



Ittons un autre exemple : 

OBSERVATION II 



la dernière eans traiter en même t^mpa la diathèia urique qui loi a donné 
naiEBsncô? En un mot, n'y a-t-il pae li uno hybridité morbide doat on devra 
^^^^r compte dans la niêdicaUoa ? 

^^Httoi 

K 

^^^•ffl s'agit encore d'une épileptique (du département de la 
Gironde) : 

1° Le grand'pére ol la grand'mère n'étaient pas parenta; la grand'mâre 
meurt d'apoplexie. Le grand père est catarrhouz. 

i' Le b'ère do la grand'^nère est 1 3° Lu sœtir du grand-père (migrai- 
graveleux et meurt comme sa sœur ueuse dès l'enfance et poitrine dâlî- 
d'apopleiie. | cate), meurt àson retour d'âge. 

Le grand-père el la grand'mère (n" 1) ont 5 rejetons: 

Le l"' meurt d'accident ; 

Le 2° a do3 attaques de nerb, qui ceaaent après l'expuiBinn d'un ténia; 

Le 3° a de !'Bnféraigia«qui ceaao également après l'erpulaion d'un ténia. 

Lo 4° a une atlaquo d'apoplexie et une paralysie momeotanéej 

Le 5° est graveleux, mélancolique, se marie avec une femme (hors 
parenté) très nerveuse, hystérique, migraineuse de naissance et ayant 
depuis quelques années des rhumatismes. 

Ainsi catarrhe, apoplexie, migraines, gravelles, rhumatisme, dyspepsie, 
voilii les germes maladifs que les époux (a" i), suivant les lois de l'hérédité 
morbide, doivent transmettra à leurs enfanta, voyons s'il en sera ainsi. 

Or, un de leurs enfants d'une intelligence précoce, meurt à 2 ans 1/2 d'une 
méningite. — un autre est mort en naissant ; une autre fille bien portante se 
marie (elle a un enfant atteinte de convulsiona) ; puis vient eolia le sujet 
en question. 

Notre sujet (c'est une fille), devait se ressentir en effet de la diatlièso 
urique ou de la diathëse norvouso. C'est d'abord ootte dernière qui se mon- 
tre, car it un an et demi survienuent des convulsions qui rendirent la marche 
itnpossiblo pondant six mois et une paralysie du bras droit qui se fait 
encore sentir (le sujet a 30 ans); à 10, Il et 1 2 ans la diathèse urique se révèle 
à son tour et domino l'autre (saignements de nez, dyspepsie, rot^ours de la 
fikce, névralgie du côté gaucho de U tète) ; — à 13 ans les règles a'établla~ 
sent régulièrement ; — mais en allant avec sa mère visiter des tombes 
de famille. M'" X... s'arrête dans le cimetière prés d'un groupe de per- 
sonnes examinant un objet ado^iso au mur. A travers des jours ménagés par 
les personnes qui sont devant elle , ia jeune fille qui avait alors ses 
menstrues, aperçut l'objet de leur curiosité ; c'était le cadavre d'un homme 
qui venait de se brûler In cervollo et dont la téta était eflrayanto à voir. 
Elle fut frappée par cotte vision qui vint longtemps se représenter à sa 
mémoire et dont le souvenir est encore trèB vivace en elle. Elle ressentit 
dos (rlssonB, une douleur au cceur et versa d'abondantes larmes. Néan- 
moins les règles ne furent pas suapondiicB ; mais bientôt survinrent des 
■uffocations subites, une sorte d'extase ocoompagnéaB de rougeurs à la 
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rac«, dea spasmes qui peu A pon so rapprocheront, nugmenlèranl a* finiront 

par devenir des attaques d'ôpilepsie. Il n'y n plws dÈa lors d'incertitude ou 
de lultc entre deux diatbèses et c'oat la diathèse nerveuse qui rè^vs 
Uêsonnaia en maitresBa absolue ! 



OBSERVATION III 



M. X... de.. 



. (Gironde), est un hommo de 53 ans révolus, teint bran, 
lèvres pâles, embonpoint passable, tête régtilière, outo et autres sens on 
excâUenl ëlat, caractère triste et oo peu colÈre, éduoation ot moralité pBt> _ 
faites, marié depuis trente ans. Son grand-père maternel a été eczématflifc» 
— Sa mère, morte bj'dropicjue, a eu quelques acoés d'byslérie et a ai 
frère épileptique. — Son père était bien portant, a eu deus enfants, ona Qi 
sujette aux névralgies et le sujet qui (ait l'objet de c«(to observation, J 
Il s'est bien porté jusqu'à 51 ans; mais, à cet âge, est survenue sans p 
drome une violente attaque d'épilepsie qui a duré trois quarts d'heures i 
qui parait avoir été occasionnée par une vive contrariété. 

C'est encore là un exemple de transformation de diathèsQi 
et il offre ceci de remarquable que le sujet reste indemtial 
sous le coup de la tache originelle pendant cinquante g^l 
un ans, sans qu'aucun trouble révêle la diathôse et c'e 
lorsqu'on a lieu de croire que l'âge l'a mis tout à fait à 
l'abri, que la névrose se déclare comme par un coup de 
foudre, et sans autre cause pour ainsi dii-e que l'héritage 
de la mère et du grand-père. 

Nous pourrions multiplier à l'infini ces exemples qiri 
montrent jusqu'à l'évidence les sympathies étroites des prin^ > 
cipales diathèses entre elles et la facilité avec laquelle elles 
se substituent les unes aux autres , mais voulant mettre de" 
côté dans cette brochure tout ce qui n'a pas un intérôk' 
pratique, je me borne à conclure en disant: Que dans les 
névroses plus encore que dans d'autres maladies, au pcûnt 
de vue de leur étiologie, comme au point de vue de leor 
traitement rationnel et efficace, il est bon de voir autre' 
chose que le symptôme ou si l'on veut la maladie qu'on à.i 
sous les yeux; qu'il est profitable à tous, sujets ou méder 
cius, d'aller à la recherche d'une tache originelle possible,; 
de s'enquérir de l'étal de santé des ascendants et descoUat* 
téraux et de traiter, s'il y a lieu, la diathèse mère. Et, 3fat 
même que pour découvrir les auteurs d'un crime, lesléglstatii 
s'empressent de rechercher la femme, de même aussi poiù'' 
traiter avec fruit une névrose, nous croyons être dans 
vrai en disant aux praticiens : « Dans la plupart des 
trouvez et traitez la diathèse de la famille ! » 



^^■r.iJÉCESSITÉ DE DBnNUER LA FRÈyUENGE DES NÉVROSES 

' Quand on songe à raccroiasemeiit incessant des névroses, 
à leur envahissement de toutes les couches sociales, à leur 
procréation par d'autres diaOïèses, à leur mode de propaga- 
tion indéfinie, à leurs métamorphoses diverses, aux souf- 
frances, aux tristesses de la vie qu'elles entraînent, aux alté- 
rations dans les caractères, à l'abaissement dans les intelli- 
gences, ou dans les aptitudes qu'elles déterminent on com- 
prend qu'il est hien question ici d'un véritable lléau à écar- 
ter ! Il ne s'agit pas, en effet, de quelques cas isolés, dissé- 
minés çà et là, mais d'une foule de malheureux qui sont 
atteints ou qui vont l'être. 11 nous appartient de tout pré- 
voir, de tout prédire. C'est à la fois notre devoir et notre 
intérêt, car celte éclosion d'accidents formîdaliles peut se 
faire, non-seulement autour de nous, dans tous les rangs de 
la société, mais dans la famille médicale aussi bien qUe 
dans toute autre, plus que dans toute autre, devrais-]e dire. 
Père de famille, le médecin a à les redouter aussi et en 
voici la raison. Voué déa sa plus tendre enfance aux études 
sérieuses, son adolescence et sa jeunesse ne sont, jusqu'à 
'27 ans, qu'une longue lutte contre sa sensibilité, qu'une 
longue fatigue cérébrale et pour beaucoup d'entre nous, 
qu'un âpre comJjat contre la misère qui déprime les forces. 
Plus tard ne ressent-il pas à chaque instant, dans l'exercice 
de son art, le contre-coup des scènes de désolation et de 
désespoir que provoque la perte d'un être aimé? Spectateur 
impassible en apparence, il se raidit pour dire à son cœur 
î tais-toi B et trouver des paroles de consolation pour un père 
ou une mère attristés. Mais en quittant le seuil de la maison 
désolée, il ne lui est toujours pas possible, malgré ses efforts, 
de rejeter au loin le manteau de i^lomb semé de larmes 
que la mort, par lui combattue pied à pied, a jeté sur ses 
épaules ! Attristé, découragé, il rentre à son foyer, le cuiur 
et le cerveau ébranlés et soulirants, il vit sous ces impres- 
sions pénibles et dès lors, doil-il s'étonner si ses enfants 
se ressentent à leur tour des troubles nerveux existant si 
souvent chez lui-même ? 

Nous sommes donc, autant et plus que les autres classes 
de la société, directement intéressés à combattre les névroses, 

Kus en préoccuper pour nous et notre famille, pour nos 
I 



clients, pour leurs enfants et cela dès le berceau; le faire,c*est 
remplir un devoir sacré, être utile à chaque foyer, à toutes 
les familles, à la patrie, à l'humanité entière. Ah! que ceux 
qui doutent encore de ce danger pressant se donnent la' peine 
de visiter les hôpitaux, et là ils se convaincront aisément par 
leurs propres yeux et en écoutant nos maîtres les plus res- 
pectés, de cette marée montante de deux maladies, plaies 
vivaces de notre siècle: les névroses et les maladies ducœur ! 

Du reste, j'en ai la ferme comiction, parmi toutes !es 
questions d'hygiène qui préoccupent aujourd'hui le corpa 
médical, bientôt surgira celle-ci, qui s'imposera d'elle-même 
au premier rang : « Des moyens d'arrêter la dégénérescence 
humaine qui se traduit par tous les degrés du nervosisme '. ■ 

Oui, plus tard, espérons-le, ce ne seront pas seulement 
les médecins qui s'en feront un devoir, mais encore ceux 
qui sont dépositaires du pouvoir, qui peuvent modifier 
favorablement les lois ou en créer de nouvelles, les direc- 
teurs d'usines, de fabriques, d'ateUers, les directeurs des 
maisons d'aliénés, les chefs d'Etats ! Déjà, du reste, se fon- 
dent une foule de sociétés contre l'intempérance, l'abus du 
tabac, les logements insalubres, le travail trop hâtif des en- 
fants dans les manufactures ! Puisse-t-on n'en pas rester là 
et prendre des mesures énergiques prohibant la fabrication 
de l'absinthe, punissant l'intempérance et défendant les 
professions meurtrières ! Il sera sans doute trop tard pour 
que la génération actuelle en ressente quelque bien, mais on 
travaillera du moins pour l'avenir, on fortifiera les géné- 
rations futures et on détournera ainsi de la tète des enfants 
innocents, le redoutable héritage de parents coupables ou 
maladifs ! 




DE L'ÉPILEPSIE 



Kous n'avons pas & nous étendre sur U déûnition de cette névrose, 
sur sa synonymie, les altérations anatomiques qui l'accompagnent; 
ces divers points sont connus de tout le monde. Je désire ne ra'oc- 
cuper ici que de ce qui peut éclairer d'un jour favorable le traitement 
de cette aifection. 

DIVISION 



Cette névrose cérébrale peut être : i" idiopatkique ou essentielle, 
c'est-à-dire dépendant d'un trouble fonctionnel inconnu du cerveau, et 
dont on ne trouve pas la trace; 2" symptomalique, c'est-à-dire 
qu'elle reconnaît pour cause, pour origine une lésion matérielle, 
appréciable, comme une fracture, une difformité du crâne, une tumeur 
du cerveau. Je me hâte d'ajouter qu'avec une longue durée, l'Épilepsie 
idiopathique finit par déterminer des lésions cérébrales appréciables, 
ce qui explique pourquoi certains cas de celle maladie sont plus 
rebelles que d'autres à nos ressources thérapeutiques et ce qui fait 
comprendre la fréquence des rechutes, les elTels dans les cas les 
plus anciens finissant par jouer à leur tour le rôle de causes ; 3" elle 
peut être sympathiqxie, et dépendre alors soit de l'existence de vers 
intestinaux, soit d'une lésion des nerfs périphériques, c'est-à-dire 
lies nerfs de la partie superficielle du corps ou des membres. 

Quelques auteurs ont créé, pour désigner l'Ëpilepsie accompagnant 
comme symptàme secondaire certaines maladies (paralysie générale, 
apoplexie), une sorte d'affection bâtarde à laquelle ils ont donné le 
nom de convulsions épUepliformes, que nous n'hésitons point à ne pas 
admettre, car présentant toutes les apparences de l'épilepsie (cri initial 
pâleur, rougeur, convulsion, écume), nous ne pouvons nous refuser 
à admettre là un véritable accès épileptique, transitoire c'est possible, 
secondaire, c'est probable, mais enfin réel et bien caractérisé I 
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Il j a deux formes de la maladie : 

1" Le Grand mal, c'est-à-dire l'attaque violente et d'une intensité 
extrême ; 2" le Petit mal, qui précède ordinairement le premier 
pendant plusieurs années qu se montre dans l'intervalle, sous 
forme d'étourdissements, d'extase, de concentration intellectuelle, 
de raidissements, de vapeurs, de douleurs, de froid ou de chaud, 
d'absences, etc. 

Pour nous, ce n'est pas la convulsion et ses secousses désordon- 
nées, ni l'absence, ni le vertige même qui constituent l'Épilepsie (bien 
qu'entre l'attaque complète et l'absence il y ait, pour un œil observa- 
teur, de grandes affinités et que le verUge leur serve de chainoD 
intermédiaire) c'est la perte du souvenir, la perte de mémotrB de 
ce qui s'est passé qui constituent essentiellement l'Epilepsie. Il y a 
dans la vie de bien des épileptiques des instants, en efTet, où ils sont 
en état maladif et où cependant, ils parlent, raisonnent, agissent, 
r^ardent; seulement, ils ne se souviennent plus après et ils repren- 
nent avec le souvenir, la vie à l'instant précis où l'affection les a 
surpris. Il est donc entendu pour noua qu'il y a des attaques d'épi- 
lepsie complètes et d'autres incomplètes ou avortées ; qu'elles peu- 
vent s'accompagner de convulsions, de vertiges, de tics, d'absences ou 
de manie, mais qu'elles ne peuvent pas exister sans perte de mémoire 
et de sentiment, qu'enfin, cette perte de mémoire et de sentiment 
en constituent le critérium indispensable, nécessaire. 

Cbez le tiers des sujets environ, l'attaque bénigne ou grave est pré- 
cédée par des vapeurs (auras) qui montent avec plus ou moins de 
rapidité des diverses parties du corps vers la tête ; si elles y arrivent, 
elles déterminent la grande crise. 

Il y a longtemps que le célèbre Trousseau a ineislé sur la fréquence 
des auras épileptiques qu'on confondait alors, et que beaucoup con- 
fondent encore avec la coi^estion cérébrale, comme si notre généra- 
tion, née le plus souvent de parents affaiblis, anémiés, étiolés ensuite 
par un travad intellectuel prématuré et trop ardu, fatiguée plue 
lard par la soif d'arriver vite, surexcitée enfin par des passions qui 
n'attendent pas le nombre des années, énervée à l'arrière- saison par 
tes luîtes et l'ambition, l'abus du café et du tabac, pouvait être plétho- 
rique et d'une organisation vigoureuse, comme nos anciennes pha- 
langes impériales ou républicaines, et avoir encore du sang au lieu 
de nerfs I 



Voici comment l'illustre maître s'esprinie à ce sujet : 

n Un homme, avec ou sans symptdmes préalables, tombe subi- 
tement frappé d'apoplexie; on le relève hébété, el, pendant un quart 
d'heure, une heure, il reste la tète lourde, l'intelligence confuse, 
la démarche mal assurée; le lendemain, tout est fini; on dit que le 
malade a eu une congestion cérébrale apoplectique : je l'ai (Ut comme 
les autres ; il y a quinze ans que je ne le dis plus. 

n Un autre a tout-à-coup, en marchant, un étourdissement, il cesse de 
voir, de parler, il marmotte quelques molp' inintelligibles, chancelle 
et tombe pour se relever incontinent ; il reste un peu de pesanteur à 
la tète, quelquefois une obnibulalâon intellectuelle momentanée et 
trois ou quatre minutes suffisent pour que tout renh'e dans l'ordre î 

» On dit encore que ce malade a eu une congestion cérébrale 
légère ; je l'ai dît comme les autres ; H y a quinze ans que je ne le 
dis plus- 

» Pourquoi id-je changé d'idée; ce n'est certes pas par amour 
du parado:ie; non, mais c'est que des f^its (dont je se relaterai 
que le dernier) ont éclairé mon jugement. 

» Je reçus en consultation, dans mon cabinet, un avoué de pro- 
vince, âgé de trente-cinq ans, qui, depuis six mois, avait eu trois 
attaques d'apoplexie. Il avait été saigné trois fois et il s'en féUdtait 
beaucoup ; on l'avait purgé, on lui mettait chaque mois quelques 
sangsues au siège. La dernière attaque avait eu lieu comme il remon- 
tait chez lui, après une importante plaidoirie ; la tête avait frappé sur 
les marches de l'escalier et le malade portait encore les traces d'une 
blessure assez profonde qu'il avait au front. L'intelligence, d'ailleurs, 
la sensibilité, les mouvements ne laissaient rien à désirer, et ces 
accidents apoplectiformes avaient duré tout au plus une heure. 

»Je crois malaisément aux apoplexies chez les gens de frent«-cinq 
ans, surtout quand ces apoplexies se répètent tous les deux mois, et 
tout de suite, l'idée d'épilepsîe se présenta à mon esprit; mon dia- 
gnostic fut combattu par le médecin du malade; mais peu après, en 
pleine audience, le pauvre avoué fut pris d'une attaque de mal caduc 
qui ne laissa plus de doutes dans l'esprit de personne et le força de 
quitter sa profession. 

:» Depuis cette époque, toutes les fois que j'ai été consulté par une 
personne atteinte de congestion cérébrale apoplectiforme, j'ù recherché 
avec soin si de temps en temps, pendant le jour, elle n'avait pas de 
vertiges siihits, rapides, des éblouissements, si ces attaques n'étaient 
pas plutôt nocturnes que diurnes, si, au début de l'accident il n'y 
avait pas eu de mouvements nerveux et presque toujours, lorsque le 
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mal l'avait frappée en présence de témoins, les convulsions pouvaient 
être reconnues. Si elles avaient eu lien la null, les urines s'étaient 
quelquefois écoulées involontairement, la langue avait été mordue, te 
front, le col étaient couverts de taches echymotiques, ressemblant i 
des piqûres de puces, j'apprenads que les accidents revenaient k des 
intervalles assez rapprochés, ne laissant d'ailleurs aucune trace per- 
sistante, en un mot, l'épilepsie apparaissait évidente quand on Is 
voulait trouver. 

> Âpres l'attaque vertigineuse, il est assez commun de voir les ma- 
lades délirer pendant quelques minutes, une heure, et c'est là la cause 
de beaucoup de meurtres et de suicides attribués trop souvent, parles 
médecins, à des congestions cérébrales, tandis qu'il faut les imputer 
àl'épilepste. 

ï On peut dire, presque sans crainte de se tromper, que, si oa 
homme, sans aucun trouble intellectuel préalable, sans avoir jus- 
qu'alors donné de signe de folie, de fureur, sans être empoisonné par 
l'alcool ou toute autre substance qui exerce une action énergique sur 
le système nerveus, se suicide ou tue quelqu'un, cet homme est un 
épileptique, et qu'il a eu une grande attaque ou bien, ce qui est plas 
ordinaire, un vertige comitial- 

I II est une cause qui fait le plus souvent méconnaître l'Ëpilepàe 
par le médecin, c'est la répugnance qu'ont les familles à révéler celte 
triste maladie. Ce dernier est donc trompé de tous cMês; par le 
malade lui-même qui ne sait rien de son attaque, sinon qu'il a perdn 
connaissance et qu'il est resté plusieurs heures dans un état âe 
demi-Etupidité; il est trompé par les parents qui s'avouent avec 
peine à eux-mêmes qu'un des leurs est épileptique ; il est trompé 
par les souvenirs de sa première éducation médicale, pendant laquelle 
on lui a dit et répété que la congestion cérébrale apoplectiforme était 
une maladie commune, u 

Ces vertiges, dit Trousseau, jadis pris pour des congestions céré- 
brales, sont aujourd'hui, revendiqués comme appartenant àl'Ëpi- 
lepsie ; certains malades, atteints subitement de vertiges, de nausées 
et de vomissements, tombent à terre après avoir marché, comme de 
hommes ivres, se relèvent difficilement, couverts d'une sueur froide «t 
voient se renouveler ces accidents un certain nombre de fois. — On 
les traite d'abord par des saignées, les sangsues, les pm^alions, mais 
les rechutes reparaissent bientôt, et on ne cesse cette médication 
fâcheuse que lorsque les attaques deviennent tellement évideni 
qu'on n'hésite plus à les attribuer à l'épilepsie. 

II existe aussi d'autres vertiges qui s'accompagnent de bruits da 



les oreilles, de faiblesse <f ouïe el à la loD^e de cbute ; on les prend 
souvent pour des congesUoos cérébrales et on les soigne comme 
telles; mais bientôt la douleur auriculaire qui précède ces vertiges 
montre au praticien atlenlif que ces prétendues congestions ont leur 
siège dans les canaux demi -circulaires de l'oreille qui sont atteints 
de ce qu'on a appelé la maladie de Menière. Et bientôt, si on ne 
traite pas d'une façon spéciale cetle dernière affection, elle finit par 
provoquer l'apparition de l'épilepsie vraie qui, un beau jour, éclate 
dans une grande attaque caractéristique. 

CAUSES 

A proprement jiarler, l'Épilepsie n'est rigoureusement qu'un symp- 
tôme el ce mot, contrairement à ce qui existe aujourd'hui dans la noso- 
logie médicale où la délinition de la maladie indique l'organe aflecté, 
({ileurésie, pneumonie, méningite) n'éclaire pas plus notre esprit que 
le mot fièvre, vomissement, colique, hémorrbagie. — Il faut chercher 
au-delà des accidents convulsifs et de la forme qu'ils revêtent pour se 
(aire une idée juste et nette de l'épilepsie. Aussi, en voyant un de 
ses malades atteint de cette afrection, tout médecin, pour satisfaire 
la tendance logique de son esprit, recherche- t-il spontanément la 
cause du mal et remonte-t-il vers elle, bien que quelquefois la 
connaissance de cette cause soit impossible et que l'autopsie elle- 
même ne la fasse pas ti'ouver, ce qui, comme nous l'avons dit, cons- 
titue l'épilepsie idiopalblquo ou essentielle. 

Occupons-nous donc de cette partie importante de rtiistoire de 

l'épilepsie, c'est-à-dire de la rechercha de ses causes, car pour le 

mal caduc, plus encore que pour les autres maladies, cette étude est 

indispensable pour asseoir les bases d'une bonne thérapeutique- 

Rappelons brièvement que ces causes sont prédisposantes ou occa- 

l^rionnelles. 

^^^ 1" CAUSES PRÉDISPOSANTES 

^^^H AGE 

^^Tèndant longtemps on a cru que l'épilepsie était plus fréquente 
dans le jeune fige, et ce n'est pas tout à fait à tort, car l'enfance 

> réunit une foule de circonstances favorables à son éclosion : (vei's 
intestinaux, dentition difficile, mauvais lait, écart de régime des 
nourrices, hérédités diverses, parents alcoolisés, syphilisés, mer- 
curialisés, nicotines ou débilités par la misère et les vices qu'elle 
détermine, coups et chutes sur la tète.) Plus tard la funeste habi- 
tude d'effrayer les enfants en leur parlant de fantômes, de loups- 
garous, de revenants, impressionne fâcheusement ces jeunes imagi- 




oations si disposées à recevoir une empreinle durable I Celle-ci 
a-t-elle été produite, voilà l'habitude morbide contractée et à Ui 
moindre excitation nouvelle, la convulsion, et plus tard, l'/iafatCude 
convulsive apparaîtra violente et tenace à l'avenir. 

L'épikpsie se montre à tous les âges, mais surtout dans l'enfance 
et l'adolescence, jusqu'à trente ans. Cependant l'extrême jeunesse 
el l'extrême vieillesse en sont généralement exemptes, et quand elle 
sévit à ces époques de la vie, ses caractères sont géni^ralement plus 
bénins. C'est surtout au moment de la puberté que, chez l'un ou l'autre 
sexe, elle fait son apparition. 

En règle générale on peut dire qu'à chaque période de la vie, 
l'épilepsie reconnaît à peu près le même genre de causes, qu'on 
doit toujours soupçonner et rechercher de préférence. 

Ainsi : i* dans l'enfance, les convulsions, un vice de conformation 
du crâne, une hydrocéphalie, une dentition difûcile (1), la présence de 
vers intestinaux l'occasionnent le plus souvent. 

2" A la puberté, d'après M. Lassègue, c'est-à-dire de 12 à 20 ans, 
l'épilepsie serait toujours symptomatique de malformations crâ- 
niennes ; pour moi, je croirai plutôt qu'un défaut répandu de plus en 
plus de nos jours cheïles enfants des deux sexes, la raastarbation, 
est la cause la plus réelle de sa fréquence à cette époque de la vie. 

3° La syphilis, les professions malsaines et surtout l'alcooUsme 
la développent de vingt à quarante ans. 

i' Plus tard, et dans la vieillesse on peut attribuer son appari- 
tion aux maladies cérébro-spinales, aux progrès d'une paralysie géné- 
rale à son début, à l'ossification complète des sutures, à l'épaissisee- 
ment des os du crâne et à l'existence de foyers apoplocliqtics, 

Nous relatons ici l'observation d'une épilepsie survenue tardive- 
ment chez la plus âgée de mes malades et qui est due probablement 
à cette dernière cause. 

OBSERVATION IV 

Le, feinrae X... âgée de 68 ans, est servant» depuis 40 ans chez madame 
L... à Monségur (Gironde) ; elle a eu de foui temps une excellente santé, 



(1) La dentition est, dans reDf&iica, i 
□èvrase. Eoit qu« le travail 
m ères, soit qae 



! des causes les plus fréquentes di 
[lire meenre et n'aboutisse pas, con 
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temps, soit que par Uue' inexplicable bîïarrerie. dee dents d'hor 
dit M. Boncbul, poa<isent dans de^ mâchoires d'enfant ; il }> a là, dans toua les 
cas, une souHie d'action rÉflesea doalonrensfiB et fort aiguës qni réagissent viTeoiBOt 
sur le bulbe et favorisent la naisBance du mal. 

Plus tard les dents en {loussaiit mal, en cbevauchant les unes sur les autres 
ilnns ane srcade trop étroite, leur carie, la formution d'abcès intra-alvèolsirea. 
a^ant peiaa b. percer an dehors, jouent un rAle indubitable dans l'apparilion de 



I 

I mais elle eat trôs sanguine et iissez nervouse. Depnis son âge critique elle 
a eu dc9 épistasis très consîdcrablos, extrêmement diflîcileB à airêter. La 

■ dernière a eu liou il y a diï mois ; depuis leur disparition, elle a eu des 
chutes fréquentes avec perte de connaissance. Elle tomba comme foudroyée, 
étant debout ou assise, en se raidissant et devenant pâle, mais sans jeter 
un seul cri. Au bout d'un quart d'heure, elle se relève bébétée, sans sou- 
venir aucunement de ce qui s'est passé. 

Elle a régTiliërement une crise tous les quinze jours, et comme le lende- 
nain de la chute elle se renouvelle, cela Cait donc quatre chutoa par 

Depuis deux ans elle a ub psoriasis qui ne laisse pas que de l'ennuyer 
. aussi. 

Traitée comme anémique fi la suite de ses épistaxis, le fer et le quin- 
I quina n'ont fait qu'aggraver son état et rendre sas chutes plus violentes. 
I, Le bromure de potassium et les antispasmodiques n'ont eu aucune action 
L sur elle. 

Pensant que les fréquentes êpislazis qu'elle avait eues n'étaient qu'un 
effort critique et salutaire do la nature; remarquant en outre que l'épilepsie 
n'avait paru cboï elle qu'après leur suppression et qu'elle devait être do 
nature congestive, je conseillai l'application tous les deux ou trois mois 
de sangsues aux chevilles ou au siège; d'autre part, pour combattre l'her- 
pôtisme, des purgations fréquentes et des tisanes dêpuratives, et enfin je 
fis prendre journellement la médication arsêoio-bromurêe. 
Depuis le mois de septembre dernier aucun veetige de mal comitial. 

CONVULSIONS 
M. Michéa regarde comme incontestable l'actioD prédisposante 
des convulsions sur l'apparilion de l'épilepsie chez les enfants; 
sur 63 sujets atteints d'épilepsie, il en a trouvé 13, presque le 
ipiart, qui avaient eu des convulsions dans leur bas Sge. — De là, 
la nécessité de ne jamais abandonner à elles-mêmea les convulsions, 
qui surviennent pendant la dentition, de surveiller l'éclampsie et en 
général toutes les convulsions qui tourmentent les enfants au-des- 
sous de 7 ans. Dès ce moment, on doit agir comme si l'on avait 
affaire à l'épilepsie surtout quand elles reparussent après ta pousse 
des dents et la destruction des vers. 

Du reste, il est à nos yeux tellement important de soupçonner, 
reconnaître et traiter l'épilepsie puérile dès qu'elle apparaît, que nous 
reviendrons plus loin sur ce sujet intéressant. 

s en règle générale qu'il sera pnident de se défier de tous 
les mouvements nerveux, tics, soubresauts, t^pasmes internes ou ex- 
ternes qui sont sonvent la première manifestation du mal comitial, fa 
. première révélation et (|ui, souvent en effet, précèdent de cinq ou six 
ans l'atUquo caractéristique. Il sera bon de s'en préoccuper surtout 
E) les parents sont ou ont été atteints de dialllëse urique ou doué: 
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d'wn tempérament apoiiletlique 
mal était déclaré. 



d'agii* tianB ves cas rommo 



On a dit el répété de tout temps que la femme y est plus sntj 
que l'homme, sans doute, à cause des troubles de la menstniatîa 
de la grossesse, de sa seosibilité naturelle et de son impreEsionm 
plus vives; mais on ajoutait d'autre part qu'elle guérissait plus t 
ment, car les deux défauts de l'ivrognerie et de la maaturbation i 
plus rares chez elle que chez lui. 

Cette dernière opinion est très juste; quant à la première, accri 
ditée sans doute parce qu'à la Salpétrière le nombre des l 
épileptiques qui y sont reçues est de beaucoup supérieur 
des hommes entrant à Bicétre pour la même cause, elle est, ' 
crois, très contestable. Car d'une part, l'alcoolisme, la cause la { 
puissante et la plus commune de cette névrose, exerce bien | 
de ravages chez l'homme que chez la femme; de l'autre, une feu 
qui est atteinte de mal comitial devient, dans les classes inférieui 
un fardeau pour sa famille; elle ne peut plus lui être utile, éle 
ses enfanls, les surveiller, être employée dans un magasin. Ces c 
sidérations, jointes à une sorte de honte désespérée, la décident à 
réfugier dans un hoEpice bien plutôt qu'un homme qui a moins i 
honte et n'est pas exposé à présenter comme la femme, en tomba 
dans la rue, une posture indécente. (Le Parlement de Parie an 
ordonné que l'on jetât un drap sur la femme tombant dans 1e 
atteinte d'épilepsie^el un règlement de police urbaine devrait prewîl' 
aujourd'hui un arrêté semblable.) 

Eu outre, un homme peut encore, avec cette disposition maladîv 
gagner sa vie, être bon ouvrier, vendre, tenir un petit commei 
enfin, il se décide rarement, â moins d'absolue nécessité, k rentr 
â l'hospice et surtout à y séjourner. L'idée de claustration lui répugïM 
et le charme de la liberté l'emporte bientôt sur la crainte des aÂ 
dents el les soins que réclame son inCrmité! Aussi sommës-noi 
porté à croire qu'il y a autant, sinon plus, d' épileptiques cfaeï 1 
hommes que chez les femmes, 

GROSSESSE 

L'EpIlepsie n'a aucune influence fâcheuse sur la grossesse et î 
femmes alJligées de ce mal accouchent sans attaque d'éclampsie t 
avec facilité d'enfants, qui naissent très viables, mais cependant a 
des prédispositions à la diathèse nerveuse, tandis que les enfanta d 
femmes èclamptiques, au contraire, meurent très souvent pendant 1 
travail, de sorte que ce dernier état est à la fois très grave el pour j 
mère et pour l'enfant. 



CLIMATS — SAISONS 

ue les climats tempérés renfermeiiL moins d'épileptitpies 
«pie les aultes. Dans les pays chauds, en effet, l'expûàtion aux rayons 
ardents du soleil détermine une circulation cérébrale plus active, des 
passions plus vives, une exaltation d'idées plus grande; dans les pays 
froids, d'autre part, l'homme demande au geniÈvre, à l'alcool, au 
rhum, lies moyens factices de se récliauiler et favorisa ainsi l'appari- 
tion du mal. 

Le séjour permanent dans des pièces chauffées par des poêles doit 
rendre aussi plus fréquents les accidents épileptiformes. 

Les stations à l'ahri des variations brusq^ues de la température, 
connues sous le nom de climats sédatifs, mettent à l'abri de la fré- 
quence des rechutes et j'ai dans ma pratique un exemple indubitable 
que le séjour à Pau d'une de mes malades a empêché toute réddive 
ilu mal pendant un hiver. 

Quant à l'iniluence des saisons, nous dirons que dès les temps an- 
ciens, Hippocrate disait que les attaques étaient plus nombreuses au 
printemps et en automne. Tissot attribue à la pléthore qui se fait 
sentir au printemps, le redoublement des attaque-s ; cela concorde trop 
bien avec le raisonnement et avec le mouvement d'expansion de la 
sève vitale qui existe chez tous les êtres et dans la création tout entière 
pour que nous ne soyons pas de cet avis. Mais nous devons ajouter 
d'après nos remarques personnelles, que le mois de novembre est le 
plus mauvais de tous pour les épileptiques et nous croyons que ce 
dernier mois et ceux de mars et avril, s'ils sont chauds et orageux, 
doivent faire prendre de grandes précautions préventives au mfiderân 
traitant. 

Les pays et les saisons remarquables par la fréquence des orag>ss 
et le développement des phénomènes électriques sont absolument 
défavorables aux épileptiques. 

HÉRÉDITÉ 

On peut définir l'hérédité, la propriété qu'ont les êtres vivants de 
transmettre aux êtres qu'ils procréent et les caractères particuliers S 
l'espèce et les caractères particuliers à ces mêmes parents, ou en par- 
lant d'une fai;on plus générale, à leur famille. 

Nous ne nous occuperons point de la première loi générale, univer- 
sellement reconnue et ne comportant pas d'exception; un homme pro- 
crée un homme, un blanc, se mariant avec une blanche, engendre 
un enfant blanc, im noir uni à une négresse procrée nécessârement 
un enfant noir; les caractères physiques ou plastiques, comme dit 



Burdach, sont généralement les mêmes ; mais ici il n'est questioi 
de Vhérédité pathologique et nous allons répondre nettement à o 
question : a Un épileptique transmet-il fatalement sa maladie ou a 
tement une aptitude maladive à ses enfants? Cette hérédité est-dl^ 
inaliénable? * 

Parmi les partisans de l'hérédité, nous trouvons dans l'ai 
quitë Hippocrate, et dans les temps moins reculés, de nos joui^ 
Hoffmann, Bouchet et Casauvieilh, Herpin, Trousseau, Portai. MO' 
reau de Tours, Dussart, admettent que de toutes les causes prédi» 
posantes, l'hérédité est la plus féconde, celle qui atteint l'immenaB 
majorité des épilepliques. Mais il en est d'autres qui lui dénient une 
importance aussi grande et je citerai parmi ceux-là, Boerhaave, Tissot, 
fi^u. Les docteurs Bastos, Leuret, Durand, Besson ne l'admetteat 
qu'en faisant de grandes réserves. Louis rejette même de la façon L 
plus absolue l'hérédité. Delasiauve dit que la parenté la plus directe 
n'entraîne pas la certitude de l'hérédité. Pour nous, après des étude* 
faites sur un grand nombre d'épileptiques vivant non pas dam 
les hdpitaus où se réfugient les malades les plus invétérés, incu 
rables et où échoue cette partie de la population la plus misérable « 
la plus vicieuse, admirablement disposée à faire souche à son toUf 
d'incurables, mais dans les conditions ordinaires de la vie, à la vill^ 
à la campagne et dans les diverses classes de la société, i 
sommes arrivés auK conclusions suivantes que nous développeroa 
plus tard avec preuves à l'appui. 

1° L'hérédité directe de l'épilepsie chez les enfants est beaueo^ 
plus rare qu'on ne l'a dit, 

2° Si on l'a déclarée telle, c'est que les statistiques ont été Ëùte 
dans les hôpitaux. 

3" Cette hérédité se retrouve dans les branches collatérales i 
même d^ré que dans les branches directes et elle saute souvent u 
génération. 

4" Un épileptique donne naissance à des enfants bien plus soav^ 
migraineux, chorêiques, hystériques, herpétiques, scrofuleux, rhO* 
matisants et plus tard maniaques et goutteux qu'épileptiques. 

5° 11 existe une telle affinité entre la diathése nerveuse convulâvs 
et les diathëses urique, herpétique, scrofuleuse, tuberculeuse et ay 
phililique que ces dernières revendiquent la part étiologique la pluft 
large dans l'apparition de l'épilepsie; cette transfonnation de dia-> 
thèses s'opère donc par transmission héréditaire. 

6" Il n'est même pas rare que cette substition de maladies se £ 
chez le même individu surtout pour le rhumatisme, la goutte et l'h 
pétisme. 
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7° La cause la plus probable Ae ces mëtamorpboses consiste dans 
ua appauvrissement du sang ou dans un certain degré d'altération de 
ce précieuï liquide, inséparable de chaque diathèse et influençant 
défavorablement les centres nerveux de manière à développer les 
névroses. 

8" L'influence du péi-e est plus considérable que celle de la mère 
dans la transntission de la même diathèse ou d'une diathèse similaire. 

9" Le mal, au lieu d'être héréditaire, peut être souvent congénial, 
c'est-à-dire être transmis dés la naissance par des parents ou des 
grands-parents atteints de maladies mentales, d'alcoolisme et surtout 
d'absinthisme chronique. 

10 Les enfants issus de mariages entre cousins ne semblent pas 
prédisposés à l'épilepsie; j'ai cependant observé deux cas favorables 
à cette' opinion. 

TEMPÉRAMENT ' • 

11 est certains températnents qui y sont plus sujets; le tempéra- 
ment lymphatique d'abord, le tempérament pléthorique vient ensuite, 
mais tous peuvent être atteints ; une remarque générale que j'ai faite, 
c'est l'exagération et la mobilité des impressions ou des sentiments 
chez les épilepliques ; interrogez-les, eux ou leurs parents, et ils vous 
diront que dès leur enfance ils étaient d'une vivacité, d'un empor- 
tement remarquables, que la moindre contrariété les faisait pilir, 
emporter, ou suffoquer. 

En bas ;\ge, ils ont eu de l'incontinence d'urine, des convulsions 
fréquentes, plus tard ils ont été fatigués par des migraines pénibles, 
ils supportaient difficilement le bruit, la chaleur, le soleil; un rien 
leur portait sur les nerfs. Examinez les ëpileptlques adultes, plus de 
la moitié offrira les attributs exagérés du tempérament nerveux, de ce 
que j'ose appeler la p/i^(/torene>'ueMse, — un rien les irrite, les fait 
blêmir et trembler d'impatience ou de colère; sans cause appréciable 
ils sont agacés, injustes pour leurs parents, se portent même sur eux 
ou sur d'autres à des actes de violence irréfléchie, extraordinaires, 
contraires k leurs mœurs douces; mais quand la lension nerveuse est 
arrivée au plus haut degré, la décharge éleelrique a lieu, l'accès 
éclate, le calme renaît, l'équilibre se rétablit pour un temps, de 
même que dans la pléthore sanguine, une hémorrhagie survenant 
brusquement fait disparaître les menaces de congestion dans les 
lianes. 

Pour cette catégorie de malades, la première indication est de 
calmer l'éréthisme nerveux, de dissiper l'orage avant qu'il n'éclate. 
Là est le secret de l'amélioration, là est le nœud de la guérïsoni 



CA05ES ANÉMUNTES 

La pratique du magnélisme animal, la misère, les pertes abou- 
dautes de liquides (hémorrhagies, flux intestinaux, leucorrhée», 
pertes séminales, suppurations, sueurs excessives), y prédisposent 
aussi beaucoup, suivant ta remarque d'Axenfeld, en afTaiLIlssant l'or- 
ganisme. C'est là l'épilepsie par anervîe de Gubler c'aet-à-dire par 
causes anémiantes. Toutes les maladies qui altèrent plus ou moins 
les fonctions nutritives (syphilis, scrofules, carreau, tumeurs gan- 
glionnaires, etc.), ont les mêmes résultats. 

2° CAUSES OCCASIONNELLES 
EUes sont morales ou physiques. — Hàtons-noua de recomiaitre 
tout d'abord qu'en général pour que ces causes agissent puissam- 
ment, il fiaut quelles trouvent un terrain préparé, car autrement leur 
action ne serait que passagère et fugace, et de même, ainsi que le 
disait Van Swieten, que les traces des idées qui ne sont point rappe- 
lées de temps en temps s'effacent et disparaissent complètement, de 
même, si les crises épUeptiques ne se renouvelaient pas, provoquées 
par un tempérament ner\'eux exagéré, leur tendance à se reproduire 
disparaîtrait bientôt ; aussi admettons-nous que le premier but du 
médecin traitant le mal sacré, doit être de modérer Vêréthisme ner- 
veux, car le calmer c'est éloigner les attaques, et éloigner les atta- 
ques c'est approcher de la guérisan ! 

A. — Causes morales. — Parmi les causes morales, la plus puis- 
sante et la plus commune, c'est une frayeur intense ; elle est quel- 
quefois si puissante qu'elle amène souvent un accès immédiat. — Tous 
les auteurs sont unanimes à cet égard; Geoi^el rattachait la production 
de beaucoup d'Epilepsies k des frayeurs ressenties par les mères 
pendant leurs grossesses; Franck dit que sur quatre-vingts êpilepsies, 
soixante sont dues à une vive épouvante ; Calmeil, Foville, Esquirol, 
Voisin sont de cet avis. 

La frayeur imitalive, c'est-à-dire le sentiment de douloureux 
effroi qu'inspire la vue d'amis ou de parents pendant leurs attaques 
d'Epilepsie, et la perturbation nerveuse produite par cet émouvant 
spectacle, suffisent pour provoquer l'apparition de ce mal, — C'est de 
cette façon que se sont produites en Allemagne et en Angleterre de 
véritables épidémies d'épilepsies. Les fatigues et les veilles trop 
prolongées, les passions vives ou déprimantes, la colère furieuse, la 
jalousie ardente, des chagrins violents sont autant de causes prédis- 
posantes de ce mal. 
B, — Causai physiques. — Il n'est pas douteux que les lésions 



trauniatiques du cr£lne, survenues après 4les chutes, coulusioas, frac- 
tures, peuvent déterminer l'app&rïtioL de l'Epilepsie. Ces graves 
conséquences n'avaient point échappé au vieil Atnbroise Paré. Aussi, 
après les coups d'estoc et de taille et les arquebusades à la tète, si 
libéralement donnés à son époque où on combattait le plus souvent 
corps à corps, s'empressait-il de trépaner pour empêcher toute com- 
pression du cerveau (1). Signalons encore parmi ces causes, l'exis- 
tence d'exoloses intrà- crânienne s, de tumeurs fibreuses, cancéreuses, 
d'indurations et de gommes cérébrales, une déformation par trop 
considérable du crdne, l'épaisseur de ses os, la soudure prématu- 
rée des sutures, un angle facial au-dessous de 80" mentionné par 
le docteur Dumas, de Montpellier, comme accompagnant les épilep- 
sies dépendant d'une altération profonde et organique du cerveau. 
On a reconnu encore que le rétrécissement de l'orifice supérieur du 
canal vertébral pouvait occasionner cette maladie. 

Ces dernières causes ne légitiment que trop les cas où le tnntement 
reste impuissant. Nous verrons plus loin s'il est possible de dia- 
gnostiquer l'existence des tumeurs cérébrales. 

Ajoutons encore qu'on doit soupçonner la dégénérescence d'un 
nerf quand Vaura part toujours du même point. 

Citons en outre la diathèse vermineuse, qu'elle ait pour siège l'anus, 
l'intestin, le rectum ou le cerveau ; l'exposition au soleil ou à un feu 
ardent, l'ingestion de substances vénéneuses et principalement de 
celles dont on s'est servi pour combattre le mal comitial. Parmi 
celles dont on cite des exemples authentiques, nous rappellerons la 
digitale (Leutin) la bryone, la ciguii, l'aconit (Pereyra), l'ellébore 
(Goyer), la coque du Levant (Orfila), la cévadîlle, l'anémone, la 
ciguë, la belladone, certains champignons (Paulus). Il est vrai que 
les accidents déterminés par ces substances sont plutôt des convul- 
sions épileptiques que de véritables attaques de haut mal, mais nous 
n'en devons pas moins faire notre profit et surveiller les effets de 
quelques-uns de ces remèdes employés à haute dose. — On sait aussi 
que l'usage immodéré du tabac détermine l'Epilepsie. 

Le D' Tisier, de Clermont-Ferrand, a vu une substance bien înof- 
fensive cependant, le camphre, déterminer aussi des convulsions 
épileptiques. Le D' Alexandre, d'Edimbourg, a ressenti, après une 
prise de 3 grammes de camphre, des absences, des vertiges et une 

(1) M. U D'' Lnca^-Cbanipioumère, en praUqaant daraiècBoieDt lu même opérï' 

lion, a guéri naa Ejiilepeia provoquée cheï r" •■ ' " -'■■■'- — - ' 

eAae, par la ptadtratiDa d'ims «tqniUt oaseuse 
r H. Eroca t, eu un luocia auBlogue, 



chute avec écume à la bouche. Enfin, plusieurs expérimentateurs 
ont vu les mêmes accidents se produire chez les animaux, en leur 
adiîiinlfitrant de fortes doses de ce produit, 

De tout temps on a connu l'Épilepsie saturnine et on en a recueilli 
dans la pratique civile ou dans les hôpitaux de nombreux exemples 
chez les ouvriers exposés aux émanations ou au contact des prépara- 
tions plombiques. J'en ai observé aussi plusieurs cas à bord de la 
corvette t'EiH&iwcadfi, dont j'étais chirurgien-major, où j'ai eu, sur 
250 hommes d'équipage, jusqu'à 45 malades atteints de coliques 
sèches, saturnines disent les uns, végétales, c'est-à-dire essentielles, 
disent les autres, c'est aussi mon opinion. — Un de mes matelots a 
même succombé dans un véritable élat de mal, les attaques s'étant 
répelées sans que l'intelligence revint et sans une minute de repos. 
— Il en est de même des empoisonnements par le mercure et aussi 
par l'arseiiic imprudemment manié. 

J'ai dit plus haut que l'influence de l'imitation, qui est si grande 
sur les tempéraments nerveux, a sauvent suffi pour produire le mal 
caduc chez des personnes à imE^natîon exaltée; cette variété doit 
être rattachée à l'épilepsle essentielle et sera combattue par les mêmes 
moyens et par l'éloignement des personnes malades. Je connais une 
famille où existent trois sœurs qui sont successivement devenues épi- 
leptiques en voyant l'une d'elles tomber fréquemment ! 

Je pourrais encore citer comme causes occasionnelles de l'épi- 
lepsie, certaines fièvres éruptives et les fièvres inlermitlentes perni- 
cieuses à forme céphalique, la chorée et l'hystérie, mais dans les 
premiers cas, le mal caduc est un épiphênomëne de peu de durée et 
passager, dans les autres il faut recourir à une double médication 
en accordant le plus d'importance â celle des deux affections qui 
domine l'autre (i). 

La supression d'une affection de la peau, d'un ulcère, de sueurs aux 
pieds, d'une hémorrhagie, d'un exanthème habituel, de la goutte, 
la vue d'un objet hideux, d'une opération chirurgicale, (j'ai connu 
un enfant que la vue d'une goutte de sang faisait tomber) le séjour 
dans une chambre où l'air est vicié par une agglomération considé- 
rable de personnes, voilà autant de causes dont il faut se préoccuper 
dans l'étude et le traitement de cette affeclion. 



■ fréqneotea d'ëpilepsie les donleii 



/ conduit soUb' ses attaques redoublées. Presq^ni 
■enû gâtées; ausBi ai-je éngé ea précepte chez tous c 
d'iosemibiliaer, plombée oa arrscber toutes celles qaï . 
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Une autre encore ^s puissante, c'est l'abus des boissons chez un 
sujet adulte ou un état d'alcoolisme habituel et de delirium trejnens 
chez les parents; dans ce dernier cas, ce sont souvent, hélas, les 
enfants qui expient la faute des pères ! De toutes les causes d'épilepsie 
c'est une des plus communes mais c'est aussi la moins grave et la 
moins funeste, aussiest-Ilutilepourle médecin de s'en bien enquérir; 
seulement il est bien difficile de faire avouer aux gens ce défaut 
dont tout le monde se défend avec opiniâtreté, le point précis où l'on 
devient ivre étant difficiie à déterminer. Mais il est pour moi bien 
certain que beaucoup d'enfants épileptiques ont été conçus dans un 
moment où l'un des auteurs de leurs jours était en état d'ébriété. 
J'ai remarqué, en outre, que dans les pays où se boit beaucoup de 
vin et surtout du vin blanc, ce genre de maladie est bien plus fré- 
quent. 

Ce qui est vrai pour le vin, l'est encore bien plus pour l'alcool et 
l'absinthe ; ceux de nos départements où la triple religion du petit 
verre, du tabac et de l'absinthe est pratiquée avec ferveur, four- 
nissent un nombre considérable d'épileptiques. C'est ce>qu'a précisé 
avec soin le D' Magnan dans son travail remarquable sur l'épUepsie 
absinthique. 

Une fois l'habitude épileptîquo contractée, la crainte d'une attaque, 
la préoccupation de sa réapparition, favorisent beaucoup son retour. 
Aussi voit-on fréquemment des accidents de ce genre sun'enîr dans 
les concerts, au théâtre, dans les assemblées publiques, religieuses 
ou politiques où, du reste, l'atmosphère est viciée par la chaleur et la 
respiration de tant de personnes agglomérées dans un étroit espace. 
Voilà pourquoi les anciens l'appelaient le mal comitial. 

Si le sujet est prédisposé, on voit le mal survenir aussitôt qu'une 
occasion maladive ou autre amène une perturbation spasmodique un 
peu prolongée, par exemple dans le coït (l'Epilepsie survient souvent 
chez les sujets la première fois qu'ils l'exercent), et ceci explique 
beaucoup de séparations subites ou d'antipathies profondes enire 
époux, difficiles à comprendre quand on ignore cette cause grave d'a- 
version. 

Le rire prolongé, la toux de la coqueluche, une douleur extrême, 
un spasme laryngien peuvent encore déterminer l'épilepsie. 

On l'a vu survenir après ou pendant l'opération de l'empyème. 

C, — Elle peut encore être occasionnée par une foule d'autres causes 
qu'il faut patiemment chercher, si on veut, pour l'épilepsie comme 
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pour tûDtes les maladies graves et difliciles, sq||ager et guérir; par 
exemple, une masturbation du une spermatorrhée excessives ou des 
escèa vénériens. 

* Ld goût effrenii d'Amurat, petit-fils de Soliman II et les excÈs 
qu'il fit avec toutes les sultanes, consumèrent insenaiblement ses 
forces; et comme il ne buvait pas do vin, il tâchùt de les réparer en 
mangeant extraordinairement, ce qui le rendit d'abord gros et replet 
et même donna à son visage des couleurs fort vives ; mais comme 
chaque nuit il allait d'une femme à l'autre jusqu'à quatre fois et qu'il 
était obligé, suivant la loi de Mahomet de se laver autant de fois, le 
fréquent usage du bain acheva de l'épuiser. Il devînt maigre et -pôle 
et tomba enfin dans les accidents du mal caduc, sans qu'une si 
cruelle révolution dans sa santé pût le ramener à la continence. Les 
accès étaient si violents, qu'on le crut mort un jour qu'il tomba de che- 
val au milieu d'une course de chevaux sous les pieds desquels il faillit 
être écrasé. Les janissaires commençaient même à piller Constanli- 
nople, dans la pensée où ils étaient qu'il était expiré et on eût bien 
de la peine àjes contenir, même en leur portant la nouvelle que le 
sultan était revenu à lui. Un autre jour, le pauvre prince, voyant 
passer une cavalcade d'une fenêtre de son sérail, eut encore une 
attaque de ce mal, il tomba et se blessa au visage assez dangereuse- 
ment. » 

(Bibliothèque initrvttive et ambiante, V' Ducheke, Ptria, nfi'i.j 

Il est une autre cause que l'examen d'un grand nombre de malades 
m'a révélée être très active et très fréquente, c'est l'existence chez 
les parents ou les grands parents d'une diathèse, c'est-à-dire d'une 
imprégnation profonde, intime, d'un principe morbide (goutte, cancer, 
maladies nerveuses, phlhisie, rhumatisme, herpétisme, syphilis, etc.), 
Or, comme nous naissons tous avec une prédisposition aux maladies 
qui ont affecté nos parents, ce funeste héritage nous menace 
souvent, seulement il saute parfois une génération ; parfois aussi ce 
ne sont pas les descendants directs qui sont frappés, ce sont les 
branches collatérales ; souvent enfin ce n'est pas la i même diathèse 
qu'ont les enfants, neveux ou nièces, c'est une autre des maladies 
précitées, sœur ou cousine germaine de la diathèse mère ou originelle 
qui les atteint. 

Je me suis assuré que dans un sixième des cas les parents sont dar- 
treux, goutteux, rhumatisants ou phthiiiqties ; or, tous les médecins 
savent avec quelle fecilité ces diathèses se substituent les unes aux 
autres. C'est cette certitude qui m'a conduit à employer l'arsenic dans 
le traitement de cette affection. 
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FRÉQUENCE 

Cette maladie est beaucoup plus fréquente qu'on ne le croit géné- 
ralement ; d'abord beaucoup de malades réussissent à la cacher , d'un 
autre côté les pai'ents veillent sur eux avec tant de sollicitude qu'on 
émte même d'en prononcer le nom ; beaucoup de vertiges qui sont de 
son domaine sont cachéa sous ce mot menteur, mais qui ne sonne pas. 
trop mal, d'attaque de nerfs. Il n'en est pas moins vrai que le nom- 
bre en est considérable, et doit certainement être de 80 à 100,000 
pour la France, et il est des pays plus malheureux encore que le adtre 
sous ce rapport [ 

On ne s'étonnera pas de cette fréquence, si on s'est donné la peine 
de jeter les yeux sur noti'e prélace. 

NÉCESSITÉ DE L'EXISTENCE 
D'UNE PRÉDISPOSITION CONVULSIVE 

En étudiant l'action de toutes ces causes si variées, U faut bien 
reconnaître que chez certaines personnes, il sufût de la cause la plus 
inoffensive (émotion, douleur, peur, chatouillement, excès de tahie, 
imitation, etc.) pour déterminer l'apparition du mal, tandis que chez 
d'autres personnes, les mêmes causes et même des causes bien plus 
actives, bien plus puissantes, ne produisent rien de semblable. 

Comment expliquer cette différence d'action si on n'admet pas 
chez les premières l'existence d'une pléthore nerveuse, constitution- 
nelle, d'une diathèse épileptique particulière, héréditaire le plus 
souvent, congéniale parfois^pius souvent acquise. 

Cette influence d'une diathôse peut seule expliquer encore une 
fois, que chez certaines personnes, des impressions vives passent 
inaperçues, tandis que de plus légères suffisent chez d'autres à la 
mdssance du mal ; il faut donc que chez ces dernières existe une pré- 
disposition particulière à la convalsibilité qui peut dormir pendant 
de longues années, passer même inaperçue toute la vie, mais qui se 
réveillera quand une circonstance favorable à son apparition sur- 
viendra. 

Cette diathèse ne peut être démontrée que par le raisonnement ; 
elle n'existe pas plus à l'état visible, malèriel, dans le cerveau que 
dans ses enveloppes ; car on sait combien de fois les prétendues 
lésions encéphaliques auxquelles a été rattachée l'EplIepsie, font 
défaut; il est cependant certain quelle dépend d'une excitation 
des centres nerveux, et qu'il est nécessaire que celle-ci existe ou se 



produise pour que Veffel convulsif se montre ; mais malgré tous les 
efforts des anatomo- physiologistes pour prouver l'existence dans les 
centres nerveux d'une zone ^pileplogène certaine, il est positif que 
souvent cette diathëse se rattache à une altération de structure telle- i 
ment délicate qu'elle se soustrait à nos recherches et à nos fatbl«e r] 
moyens d'investigation! 

ATTAQUES 

Les attaques ont une durée variable et une fréquence offrant ane 1 
grande diversité; elles peuvent revenir tous les ans, tous les jours I 
et même plusieui-s fois par jour ; enfin, elles ont souvent lieu la nuit, 
ce qui peut dépendre de la position inclinée de la tète pendant le 
sommeil. Quand une crise est survenue la nuit sans que le malade en 
ait eu conscience, on le reconnaît le lendemain matin à l'injection 
des yeux et à l'existence sur le front d'un fin pointillé rouge persis- 
tant quelques heures après l'attaque, phénomène que l'illustre Trous- ■ 
seau a signalé le premier. 

Les petites sont suivies d'Intervalles de calme plus courts que ceux 
des grandes et en général des périodes de calme très prolongées suc- 
cèdent aux attaques les plus violentes, comme s'il fallait un certain 1 
temps à l'influx nerveux pour se reproduire et s'accumuler après ] 
la détente pour éclater de nouveau une fois arrivé à son maximum ] 
d'intensité. 

On observe très souvent des périodesd'attaque, c'est-à-dire que li 
sujet a trois, quatre, cinq attaques par jour, ou dix, douze peu- 1 
dant deux ou trois jours, après quoi il jouit d'un long intervalle de 1 
repos. (Epilepsie à répétition.) 

En général, les attaques de la névrose présentent toujours les mémea | 
caractères. — Si le malade ressent une aura, c'est toujours dans le 1 
même endroit qu'elle se manifeste, s'il a mauvais goût, mauvaise odeur 
au début de la crise, il fera le même geste, accusera la sensation par 
les mêmes paroles, ou la môme grimace, il jettera le même cri, tom-_ 
bera de la même manière, se débattra de la même laçon. Il y a donc 
dans cette maladie une certaine tendance à la régularité qui, bien ob- 
servée, soit par le sujet, soit par ses parents, permet de prédire 
l'arrivée prochaine de la crise et de la prévenir par des moyens per- 
turbateurs. (Voir plus loin Traitement de l'aura.) 

OBSERVATION V 

12° X..., i3 ans, & SaiDi-Hikire-la-Palad (Deux-Sévres), brun, d'une 
gnuide stature, et d'une force musculairs prodigieuse, tôle grosse, front 
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large, ouie bonne, entêté, vit el violent, est né de père et mère non épilep- 
tiques; il a eu des convulsions dons son bas âge et est lonibé plusisurs (ois 
de cheval et une (oia d'une hauteur de 12 pieds sans avoir cependant de 
plaie extârieure b. la télé. Il commença par avoir des absences, devint 
irritable cl enfin eut de véritables crises pendant la nuit, il y a deux ans et 
demi ; elles ne se sont jamais produites dans le jour et débutent toujotu^ 
de la mémo manière, l'envie d'uriner le réveille, il se lève, prend le vase et 
tombe. Depuis deux ans il a brisé plus de quarante pots. Aussi, quand son 
père l'entend se lever la nuit pour uriner, se hâte-t-il d'accourir poiu: le 
soutenir. On le recouche, la crise cesse ; parfois il en a deux dans la nuit. 
D'autres fois, au lieu do grandes crises, il en a de petites ; jactitation, effroi 
respiration accélérée, parole saccadée. Depuis qu'il est en proie b cette 
maladie, il a perdu de sa mémoire, s'emport« souvent et pour un rien 
contre les membres de sa famille. Los attaques avaient été amoindries et 
écartées par du bromure et dos pilules do valérlanato d'atropine, maïs 
depuis quelque temps elles ont repris avec une plus grande intensité. Il 
commence son traitement arsenio-bromurê lo 8 novembre 1874, et ses atta- 
ques ont complètement disparu depuis cette époque. 



CURABILITÉ DE L'ÉPILEPSIE 



Depuis les travaux remarquables du D' Herpin, de Genève, on a 
cessé de regarder l'Epilepsie, comme incurable ; la science médicale 
encouragée par ses travaux a daigné s'occuper de cette affection contre 
laquelle elle avoua si longtemps son impuissance, et elle a Uni par 
penser avec lui « que la guérison de l'Epilepsie n'était dans la grande 
majorité des cas, qu'une question d'opportunité et de volonté sou- 
tenues de la part du malade et de son médecin, s 

Trousseau, M. Hardy, se sont depuis rangés à cette opinion en ajou- 
tant, ce qui est vrai, qu'iln'estpas de médecin ayant une longue expé- 
rience qui ne compte dans sa clientèle quelques guérisons solides, bien 
suivies, authentiques. 

Mais à parler franchement, l'opinion générale des médecins 
un moment entraînée par le beau livre d'Herpin, (car quoique 
bien souvent septiques, nous payons nous aussi à la faiblesse hu- 
maine ce tribut d'être les amis du merveilleux) avait déjà bien avant 
la mort du docteur Genévoia, trouvé sa statistique singulièrenienl 
exagérée en beau (22 cas de guérisons, sept améliorations et neuf 
insuccès sur trente-huit cas) ! 

Pendant un moment, en effet, chaque praticien se mit à l'oeuvre el 
traita de son mieux, suivant les règle indiquées par Herpin, les épi- 
leptiques de .son voisinage; mais de nombreuses déceptions les afili- 
gèrent, aussi, disons-le nettement, des résuilals aussi beaux même 
aujourd'hui où on fait usage sur une large échelle de la médication 



bromurée, seraient fort souliaitable»; et notre ambition la pliUTiTsI 
est de les réaliser. Nous croyons fermement qu'il peut eo ètnl 
ainsi et qu'en ^'occupant de bonne heure de l'Epilepsie, c'esl-à- 
dës son début, on peut en étudiant et en suivant chaque cas avtcW 
persévérance, obtenir autant de guérirons et surtout un bien plus 
grand nombre d'améliorations qu'Herpin, si les sujels en Iraitfime&l " 
restent sabres et à l'abri de ce Héau de la jeunesBe qui est un obstacle 
invincible à toute g;uérison, la naasturbation. 

Il serait sans doute fort à désirer qu'en arrivant à la fin de l'examen 
complet et détaillé de son malade épileptique, le praticien pût se pro- 
noncer et dire hardiment '^'il peut ou qu'il doit guérir. Malbeureu- 
sement cette question comme toutes les autres questions capitales qui 
se rattachent à cette névrose est enveloppée d'obscurité. Nous ne 
devons pas passer sous silence cependant ta clarté relative qu'ont 
jetée sur ce problème difflcile, les recherches du 0' Bouchut et nous 
nous faisons un plaisir de citer ici son opinion (1). 

a II y a toujours un point important et difficile dans le diagnostic 
a de l'Epilepsie, c'est celui de savoir si la maladie est essentielle, 
I c'est-à-dire causée par un trouble temporaire de la circulation 
i cérébro-spinale, ou si elle est sympathique et dépend d'une lésion 
« organique nerveuse. Cette difficulté n'en est souvent plus une au- 
a jourd'hui depuis mes recherches de cérébroscopie. En effet, à 
« avec des attaques épileptiques, il y a de l'œdème papillaJre avec 
a hypérémie, de la névro-rétinite ou des tubercules de la choroïde, il 
ï est certain que l'épilepsie dépend d'une sclérose cérébrale ou spi- 
< nale, d'une encéphalite partielle ou d'une tumeur nerveuse quel- 
a conque, parfois tuberculeuse. C'est là un résultat considérable et 
a qui permet de distinguer certaines épilepsies symptomatiques de 
a celles qui ne le sont pas. Sou.s ce rapport, les recherches dont j'ai 
« pris l'initiative rendent le diagnostic plus aùr et plus précis qu'il 
a ne pouvait être avant leur publication. On les trouve dans mon 
« atlas d'opktalmoscopie médicale et de cérébroscopie, o(i se trou- 
t vent plusieurs figures chromo-lithographiées d'épilepsie sympto- 
a matique. — En résumé, sous le rapport du diagnostic ophtalmos- 
« copique, si l'on ne trouve point d'altération du fond de l'œil, on peut 
a croke, sans en êlre tout à fait certain, que l'Epilepsie sera tempo- 
a raire ; mais s'il y a névrite ou névro-rétinite, il faut affirmer que 
« l'Epilepsie est symptomatique d'une lésion cérébro-spinale et par- 
a conséquent incurable. » 



(I) Bouchut, Traité dit Malad<ti de l'Enfance. 1878, p. i6b 



Malgré toute notre admiration pour des travaux aussi persévérants 
qu'ingénieux et dont on ne comprend pas encore assez toute l'impor- 
tance, nous croyons que M. Bouchut a bien fait de ne pas ërigepen 
prÏDcipË absolu son opinion. Que d'épilepsies dépendant d'une altéra- 
Uon cérébrale ou bulbaire, de la présence d'un tubercule isoliî qui 
ne déterminent aucune lésion papillaire et ne sont révélées par aucun 
trouble k l'ophtalmoscope? Que d'épilepsies, d'autre pari, chei des 
sujets prédisposés, issus de parents nerveux, apparaissent sans trou- 
bles sérieux, sans lésions rétiniennes, et qui ofïf eut néanmoins des 
difficultés imprévues à leur guérison ? 

CependanI, hâtons-nous de le dire, l'examen ophtalmoscopique des 
yeux chez un épileplique est de la plus haute importance, il peut dans 
beaucoup de cas nous autoriser à encourager le malade à relever ses 
espérances, â nous les faire partager nous-mème et Dieu sait, si 
devant l'opiniàlreté d'un mal pareil, le médecin n'a pas souvent besoin 
de cette pensée consolante, qu'il ne travaille pas en vain '■ 

Ajoutons que l'ophtalmoscopie est très utile pour savoir si l'épi- 
lepsie est de nature conjfestive, ou si elle a pour cause l'ischémie; dans 
le premier cas, le fond de l'œil est rouge, les artères et les veines très 
dilatées ; dans le second au contraire, on trouve le fond de l'œil très 
pâle et les vaisseaux resserrés. De là, des indications différentes dans 
le traitement, ainsi que nous l'expliquerons plus lard. 



DK L'ÉPILEPSIE SYMÎ'TOMATIQUK 



DE LA PRÉSENT DE TUMEURS CRANIENNES 



I 

del'épilepsie symptématique et on comprend combien, au point de 
vue du proDOSlic, du traitement et de la terminaison de la maladie, il 
serait à souhaiter de pouvoir, avec quelque certitude, diagnostiquer 
la présence de ces tumeurs; aussi sommes-nous heureux de citer ici 
quelques passages de la thèse du îf Achard, où il traite ce point ira- 
portant de l'histoire des causes de l'épilepsie. 

« Les tumeurs cérébrales qu'on observe le plus fréquemment sont 

les anèvrismes, les kystes â cysticerques el à êeliinocoques, les carci- 

^ nomes, les tubercules, les syphilomes ; moins fréquemment, on a noté 

des sarcomes, des gliomes, des psammoines, des lipomes, des choles- 

Ies, des enchondromee. Ces tumeurs présentent des phénomènes 



qui lear sont communSi mais quelques-unes d'enlre elles ont des 
symptômes particuliera qui permettent de recoonnitre à quelle variété 
on a affaire, et, par conséquent, de faire le diagnostic de la cause des 
convulsions. 

» Le premier et le plus frappant de toua ces symptàmes est la 
céphalalgie, qui peut être générale ou partielle, soit frontale, soît occi- 
pitale. Celte céphalalgie est aiguë, et peut durer des semaines entières 
sans rémissions; elle est exaspérée par les mouvements de la tète, par 
l'impression de la lumière, par le bruit. Cette céphalalgie peut aUB)>i 
prendre une forme périodique. En même temps ou à peu près, il y a 
des troubles de la vue, de la diplopie, des mouches volantes, du stra- 
bisme souvent passager, des tintements d'oreilles. Quelquefois le 
malade se plaint de douleurs dans les membres et dans la face ; il y 
accuse des fourmillements, de l'bypéresthésie. Dans un dixième des 
cas, il y a de l'anesthésie (G. Sée). Souvent aussi le malade a 
vomissements. Ces prodromes font absolument défaut dans l'épi^ 
lepsit essentielle. 

Les convulsions précèdent parfois, et longtemps, toutes les autres 
manifestations des tumeurs cérébrales (Jaccoud). Dans ce cas, il faut 
avoir recours aux commémoratifs, et si on ne trouve chez l'individu 
aucune trace de vertiges antérieurs, ni de convulsions dans VenEanca, 
il faut songer à une tumeur de l'encéphale ou à une intoxication. 

« Les convulsions épileptiques des tumeurs cérébrales ne lai-deot 
généralement pas à être suivies d'aulres symptômes, dont les plus 
fréquents et les plus caractéristiques sont des paralysies partielles du 
mouvement, paralysies des yeux, des paupières, des pupilles, de 
l'aphasie, des hémiplégies faciales, des paralysies alternes, le début 
d'équilibre qui rend la marche difliuile ou impossible. Vipitepsie 
simple n'est jamais suivie d'avc^m phénomène de ce genre. 

» Les tumeurs anévrismales frappent les adultes ou les vieillards ; 
les attaques apoplectiques causées par ces tumeurs sont plus fréquentes 
que les attaques épileptiformes (Jaccoud) et après l'apoplexie, 
paralysies se manifestent bien plus rapidement mais persistent minna 
de temps après la rétraction ou la disparition de Tépanchement. 

t Les kystes sont rares dans l'enfance. Ils débutent par des attaques 
épilepUformes que n'accompagne pas toujours la perte de connais-^ 
sance, et ces attaques ne persistent pas jusqu'à la mort (G, Sée). 

y Les convulsions tuberculeuses sont ordinairement générales, maW 
elles peuvent être unilatérales ou partielles, et les malades n'ont 
de perte de connaissance. Quand les convulsions sont générales, elles 
deviennent irrégulières (G. Sée). Les tubercules sont propres aux 
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su,iets jeunes qui peuvent être affectés d'autres manifestations tuber- 
culeuses appréciables, ou issus de parents tuberculeux ou scrofuleux. 
Dans ces tumeurs, on ne tarde pas à observer du strabisme, de la 
rotation des yeux, de l'opislbotonos ou du trismus. La maladie a une 
marche rapide et se termine toujours par la mort. 

» Les syphilomes peuvent être reconnus par la coïncidence d'autre» 
manifestations syphilitiques, ou par des traces d'anciennes lésions 
vénériennes, 

B En résumé, wi l'observation des attaques convulsives ne permet 
pas toujours de faire le diagnostic entre l'Epilepsie ordinaire et celle 
causée par les tumeurs cérébrales, on peut voir dans les prodromes el 
les suites de ces dernières un assez grand nombre de phénomènes qui 
manquent totalement dans l'Epilepsie ordinaire, et qui permettent, 
par conséquent, d'établir le diagnostic, b 

Ajoutons qu'en général, quand les convulsions épileptiques sont 
bilatérales, c'est que le siège de la maladie est dans le bulbe, car le 
bulbe étant le rendez-vous des fibres transverso-commissurales, ses 
lésions ont pour conséquence des convulsions et des paralysies affec- 
tant les deux cdtés du corps. Ce ne sera donc qu'esceptionneljement 
que l'irritation bulbaire se manifestera par des symptômes d'unilaté- 
ralilé ^t le plus souvent quand les symptômes sont localisés d'un seul 
c6té, c'est qu'ils dépendent d'une tumeur ou d'une cause agissant sur 
un lobe cérébral et du côté opposé à celui du membre contracture 
ou convulsé. 

CONSÉgCENCES DE L'EPILEPSIE 



Une crise en provoque une autre plus forte jusqu'à ce que le 
maximum d'intensité de la maladie soit arrivé; plus le sujet adulte 
avance en âge et plus l'affection s'aggrave. Cependant vers soixante 
ans les attaques perdent de leur fréquence et de leur intensité, mais 
combien peu d'entre cuï arrivent jusque là! 

Dans l'intervalle des accès, les malades sont affaissés au physique 
comme au moral, les forces diminuent, ils deviennent sujets à des cram- 
pes d'estomac, à des flatuosités, det> palpitations; ils ont du d^oAt pour 
la marche, le mouvement ou un travail intellectuel sérieux. — Leur 
physionomie est triste, inquiète, leur regard timide, honteux ; ils dé- 
périssent lentementavantrâge; bienlùtil survient des tremblement*, 
des tics ou des paralysies; les membres s'atropliient, se couvrent de 
blessures contractées pendant les accès par les mouvements désor^ 
donnés des malades, et, enlin, le visage le mieux doué devient af&eax ' 



L'examcu de l'écriture d'un épileptiquc cévèle jusqu'à uu cerbqi 
IKïint le (lésonire île ses idées et de sou intelligence. On VfHl fti(^ 
quemment des letti-os inégales, des mois sautés, des accords imparr 
fait», des yibrases enliëres rèpétêa'^, et elTao^s ensuite, parfois 4e^ 

points sur ou S0U3 des mots, toutes choses accusant l'eusteace 

de mouvements nerveux dans les mains ou de troubles dans lea 
idées. Le mieux survient-il, l'écriture est |)lus correcte, plus ferme, 
l'idée mieux suivie, il y a moins de fautes et moins d'oulilis. 

Les facultés perceptives s'émoussent, les sens sont engourdis, la 
mémoire s'affaiblit, et plusieurs épilepliques, surtout si la maladie a 
débuté dans le jeune âge, ont des instincts animaux, des passions 
basses; ils perdent le sens moral, deviennent gourmands, colères, 
orduriers, tombent dans la démence ou restent maniaques, irri- 
tables â l'accès; ces troubles intellectuels qui conduisent quelquefois 
à la folie, mais plus souvent à l'idiotie, ne soni pas cependant défi- 
nitifs et sans espoir de guérison ; car l'intelligence et la tranquillibé 
d'esprit reparaissent peu à peu quand, sous l'influence du Irailemenl, 
les elTets du mat sont atténués ou disparaissent, je me bâte de le dire ; 
car mon but, en écrivant ces lignes, n'est pas d'apporter le découra- 
gement dans l'àme des médecins et des malades, mais bien au con- 
traire, on le verra plus tard, de leur donner, en se faisant •trailer, 
l'espoir fondé d'une amélioration considérable de ce misérable état, 
et plus tard d'une guérison. 

J'ai raison d'écrire misérable état, car beaucoup, n'étant pas l'ob- 
jet d'une surveillance de tous les instants, tombent pendant leurs 
accès dans le feu, dans un fossé ou une tix'^re et y terminent leur 
vie infortunée ! 

Qu'elle est à plaindre, en effet '. Dans leu enfan 1 épilepliques 
sont pour leurs parents un sujet d'incessante d ul ceux-d se 

demandent à chaque crise si, dans des ora s au terr blés, l'intel- 
ligence de ces êtres qui leur sont chers ne pa a 11 et s'étein- 
dre. Plus tard, objets de dégoût, de raille e t d I gn ment pour 
leurs camarades de classe, ils restent dans l'isolement et perdent cette 
gaîté communicative, ce besoin d'expansion qui sont le charme de l'a- 
dolescence 1 Quand ils avancent en âge, s'ils sont doués, et c'est ce 
qui arrive souvent, d'une nature tendre, aimante, impressionnable, 
ils souffrent mille martyres de l'éloignemenl qu'ils inspirent à une 
époque de la vie où on éprouve le besoin impérieux d'aimer ou d'être 
aimél S'ils se marient (et ils ne le peuvent que difficilement et sou- 
vent avec des personnes d'une condition inférieure) ils sont encore 
appelés à souffrir à cette période de la vie qui devrait être pour eux 



un port à l'aliri des naufrages ! Que de foie, en effet, naissent de cette, 
union des enfants nerveux, voués aux convulsions, aux méningites ou 
au mal terrible qui n'a pas cessé de persécuter les parents ! 

Trousseau disait même avec raison que beaucoup d'épileptiques 
devenaient cruels pour leurs proches et se livraient parfois à des 
actes criminels (blessures, assassinats) sans en avoir couâcience et 
poussés par une inexplicable fureur. Je n'insisterai' pas sur ce sujet 
délicat qui montre cependant combien la société tout entière est inté- 
ressée à la guérison de cette classe de malades t 

Et jusqu'à ces derniers temps on a laissé ces malheureux dans le 
plus complet abandon '■ Pendant qu'un grand nombre de maladies, 
comme l'a fait remarquer M. Legrand du Saule, entraînent avec elles 
le dégoût et la répugnance (cancer, phtbisJe, scrofule,) provoquaient, 
sans lasser la patience dea expérimentateurs, mille et mille essais 
ingénieux, une aO'ection momentanée, sans lésions extérieures, dispa- 
raissant sans laisser de traces, n'a inspiré que désaffection et terreur. 
Les épilepliques, en un mot, sont devenus les parias de l'humanité, 
et la science médicale elle-même, si rarement inactive, alors même 
qu'elle est impuissante, n'avait pas su trouver pour eux un mot de 
dévouement et de consolation banale ! 

Rendre possible, accessible et facile à tout médecin, la thérapeu- 
tique de cette redoutable névrose, voilà le but persévérant de nos 
efforts et si l'heure de la justice n'a pas encore sonné pour nous, nous 
gardons du moins l'espoir qu'il viendra plus tard un moment oii, loin 
de persécuter ou de proscrire notre médication sans l'avoir comprise, 
de la condamner sans l'avoir même essayée, on trouvera qu'elle 
était fondée sur un principe, et qu'elle a bien mérité de cette im- 
mense classe des épilepliques qui dans leur profond désespoir fran- 
chissent aujourd'hui plutôt le seuil de l'empirique ou de la somnam- 
bule qui leur donnent l'espoir que celui du médecin qui les aban- 
donne à leur découragement ! (1) 



TERMINAISONS DE L'ÉPILEPSIE 

ta guérison spontanée est rare on lésait, cependant les mêmes 
causes puissantes, les mêmes sensations qui ont produit l'Epilepsie 
peuvent l'arrêter; le rétablissement d'une transpiration abondante. 



„ffii' 



a DippHitîeQt point Ae nous gloriSer del riauttati heureux Je natr) 

■ Mil» en Itaniit b cet égard k la fia de ce iÎTro les ooinbreuic tiuioi. 

Kuagsa deuanfrèrei qui, pour la plupart, ddus aont abiolamsat ' 
tomme de l'arfc reconnaîtra qu'aucune outre œélliode c 
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l^'un finx Ganguin ou purulent Buspeodu sans prâcautian, rapparilion 
du (lux menstruel ou sa disparition, les approches de la puberté, l'a^ 
rivée de la vieillesse peuvent avoir cet heureux résultat, que provo- 
queront Également un régime particulier et une médication lùeo 
dirigée. 

C'est surtout lorsque l'Epilepsie est causée par la peur, un traamft- 
tisme ou une violente commotion qu'elle peut disparaître sous l'in- 
fluence de la même sensaliou. 

Ainsi, Tissot rapporte qu'un enfant, devenu ëpileptique k 18 mots 
en entendant un coup de pistolet tiré à son oreille par un homme 
Ivre, guérit à l'Age de 3 ans par l'effroi et la douleur qu'il ressentit A 
cet âge, en tombant le derrière nu dans un brasier, quoiqu'il eiU jus- 
qu'à trente attaques plus ou moins fortes par jour. 

D'autres fois, un saisissement instantané, violent a causé dans le 
système nerveux des modifications inconnues qulonl cependant procuré 
la guérison (1). 

Tous les praticiens ont, par devers eux, des exemples d'une bles- 
sure DU d'une brdlure douloureuse déterminant la disparition de la 
maladie quelquefois pour toujours, d'autres fois pour un certûn 
temps. 

Lecomte (journal de médecine , t. 17, p. 53), raconte qu'un 
Français, allant en Italie consuUer des médecins au sujet de l'épilep- 
sie dont il était atteint, fut assailli en chemin par des voleurs qui, 
entre autres blessures lui en tirent une qui enleva une partie de Vos 
frontal. Soit douleur vive, soit frayeur, il fut guéri de son mal. 

M. Delasiauve a vu à la suite de l'extirpation d'une tumeur encé- 
phaloîde de l'angle de lamilehoire qui s'accompagna d'une hémor- 
rhagie abondante, l'épilepsie qui assiégeait le sujet disparaître poor 
jamais. — Il cite encore une amputation de cuisse qui fut suivie d'tm 
semblable résullat. 

Nadau (Journal de médecine 187S, p. 75) s'exprime en ces termes ; 

OBSERVATION VI 

Une femme de i7 ans était sujette depuis une quinzaino d'années a de 
fréquents accès d'épilepsie. Un jour, à l'instant d'une de ces altaqucs, otl» 
tomba dans le feu et comme elle était seule dans la maison, sa téta se 



&ga ï la anite d'ane frayeur, chez laquelle le mal diepar: 
da joar où elle fut témoin de la mort d'un foi ' ' " 
alla se btissr le crAae k quelques pu d'elle. 



consuma lentement dans le brasier; la calotte crânienne Était enlevée dans 
la région du pariâtol droit et l'oa était ft iléeouvort. I.a brûlure ne guérit 
que forl lentement, mais aucun accident cotnitiai ne reparut. 

Ces faenretix rËsaltats ont déterminé les praticiens à agir d'âne 
façon perturbalrice an point où existe l'aura et à supprimer cette 
cause d'appel de la maladie en brûlant, cautèrisanl, retranchant tnëme 
la partie qui en est le siège, et cette condaite a parfois été couronnée 
de succès. Mais que de fois aussi de pareils sacriGces, de semblables 
souffrances ont-elles été inntiles? Que de fois la maladie, réduite pour 
un temps au silence, s'est-elle réveillée aussi indomptée que jamais ? 
Cependant cette terminaison heureuse peut se comprendre et même 
s'espliquerjosqu'à un certain point. Brown-Séquard a dit c qu'une 
irritation de nerf à action centripète peut causer la cessation de l'état 
d'activité des centres nerveux qui détermine la perte de connaissance 
ei-les convulsions dans l'Épilepsie, » C'est une action perturbatrice 
dont l'énergie extrême domine ta puissance du mal ancien, le sup- 
prime et le réduit au silence; et à ce silence se prolonge pendant 
quelque temps, il y quelques chances pour que le sujet guérisse. Il 
est possible aussi qu'une secousse si violente propagée jasqn'auz cen- 
tres nerveux amena un changement moléculaire particulier d'Une 

■ nature inconnue mais favorable : Quoi qu'il en soit, beaucoup d'au- 

^^^^uurs sont partisans d'une médication active, perturbatrice, morale 
^^^^K physique quand l'Epilepsie est de cause dynamique. Que risque-t- 
^^^Mien effet 1 Bien rarement on s'expose à aggraver le mal et la ^6- 
f rison est une chose si souhaitable qu'il est permis de la tenter l 

I Bien souvent les attaques d'Ëpilepsie conduisent à la dfmence 

' comme l'écrtvait Arélée. — Debaén disait de son côté que celte 

maladie imprime de telles secousses à l'encéphale qu'on a vu une 
k «eute attaque détiniire la mémoire et donner naissance à la stupidité 

^^^Kt la démence. Ainsi Baader a vu un homme de cinquante ans qui au 
^^^Blfemier accès d'ëpilepsie perdit la mémoire et resta complètement fou! 

c Les èpileptiques, dit le D' Pivion, dans son excellente thèse sur 

> les troubles de l'intelligence, de la seusiblbté et de la motililé chet 
s les èpileptiques (Paris 1876) peuvent présenter tous les degrés de la 
( démence, depuis le simple affaiblissement de la mémoire jusqu'à 

> l'abrutissement complet, comme M. Delasiauve en rapporte des 
» exemples ; un de ses malades était d'une stupidité si grande qu'il 
I n'aurait su pourvoir à ses besoins et qu'on n'en pouvait tirer aucune 

> parole. Moi'el a fait remarquer que dans la troisième période ou 




> période ultime de l'ÉpUepsie, la maladie |itir<] de plus en plus die ai 

> oaraclère délirant pour venir se fondre dans runiversalité des symp- i 

> tdmes qui caractérisent la démence. 

, Esquirol disait, en parlant du dément par opposition à l'idiot qui fut ' 
toujours dénué, « c'est un riche û qui il reste des débris de son 
ancienne opulence. * 

u Si l'Épilepsie produit pour ainsi dire fatalement la démence chez 

> l'adulte au bout d'un temps plus ou moins long, rien n'est plus 
s commun que de voir chez les enfants, l'idiotie et l'imbécilité se 
s montrer à la suite des attaques convulsives ; ces manifestations 
» quelquefois ne sont que passagères, elles se montrent à l'occasion de 
» l'éruption des dents, de l'invasion d'une fièvre éruptive, delà présen- 
s ce de vers intestinaux et sont dites alors éclampliques; mais il n'est 

> pas rare de voir les accès convulsifs se rapprocher en même temps 

> que leur violence augmente et alors l'éclampsie, passe à l'épilepsie 

> vraie. — Nomhre de fois môme, on a vu les attaques épileptiqœs 
I disparaître, et ce n'est qu'au défaut d'aptitude que présente l'intel* 
» ligence à se développer qu'on peut soupçonner le passage à la ter- 

> rible maladie. < Les convulsions sont le délire des enfants s, disait 
B Trousseau ; faisons remarquer qu'il en est chei eux comme chez les 
» adultes ; d'un côté les uns sont pris pour un rien de délire, d'an 
» autre, certains enfants présentent à tout propos des convulsions; 
D cette susceptibilité morbide indique toujours une prédisposition 
» grave du système nerveux et on doit combattre avec le plus grand 

> soin les manifestations convulsives chez les enfants de peur de laïs- 
s ser s'établir chez eux l'haltitude épileptique. > 

Non-seulement l'Épilepsie émousse et afTaiblit l'intelligence, occa- 
sionne parfois des dégénérescences pénibles, détermine à la lonf[ue 
les désordres les plus funestes et empoisonne l'existence, mais elle 
fait plus... elle entraine parfois à sa suite une complication dea 
plus fâcheuses signalée par M. Delasiauve et étudiée dernièrement 
d'une façon remarquable par le D^ Bourneville, sous le nom de 
Mal épileptique ! mot consacré par l'usage mais mal choisi et peu 
significatif qui ne rappelle à l'esprit rien de plus que les noms 
vulgaires de haut mal, de grand mal, et qu'il serait utile de rem- 
placer par celui de fièvre pernicieuse épileptique, car cette défini- 
tion exprimerait du moins le danger imminent que court la vie du 
malade en même temps que la cause qui le détermine. 

Au moment où on s'y attend le moins, les accès se rapprochent. 



leur nombre s'élève rapidement, ils sont su)>inlrants, l'un n'at- 
tend pas l'autre ou plutôt ne se distingue plus de celui qui le précède. 
Le malade reste annanti, recouvre mal ou à peine sa raison et enfin 
perd tout à fait la lucidité de l'esprit ; le pouls s'élève d'une façon 
effrayante, la température parvient à un degré très élevé (40, 41, 42°) 
il survient de l'hémiplégie souvent de l'insensibiliié dans la moitié 
du corps et enfin la mort vient, malgré tous les efforts de l'art, ter- 
miner cette horrible scène. 

Indépendamment de la crainte de voir cette fièvre pernicieuse sur- 
prendre les épileptiques, la mort peut aussi survenir pendant une 
attaque, le malade restant asphyxié par le sp^me de la glotte, ou 
une hémorrhagie cérébrale ou méningienne se produisant tout àcoup. 
— Il peut encore succomber par suite d'une luxation brusque et trop 
forte de la tète sur le cou. — Enfin, on peut bien dire que ces mal- 
heureux parviennent rarement à un âge avancé. Non-seulement ils 
sont exposés à chaque instant à mourir de mort violente, noyés, 
brûlés, précipités, mais les attaques finissent par avoir les plus fâcheux 
effets sur les centres nerveux (ramolhssement, tumeurs, paralysies, 
sablure ou piqueté cérébral), d'autres fois la folie, la manie, l'idio- 
tisme, la paralysie générale ou partielle, diverses cachexies, l'hydro- ' 
pisie, etc., deviennent leur partage et hâtent la fin de leur vie misé- 
rable. 

On voit par là qu'il ne faut pas se fier complètement à ce qu'ont 
écrit les auteurs sur l'innocuité de l'épilepsie et dire avec eux qu'elle 
n'entraîne pas la mort. Non-seulement elle la détermine, mais encore 
le malade est sans cesse menacé par elle. On ne doit donc pas cesser 
de combattre cette affection puisque la science et les recherches 
médicales_de ces derniers temps nous en offrent le moyen et disons 
bien à tout èpUeptique hésitant encore aujourd'hui à se faire soigner, 
qu'il renferme en lui-même un ennemi sérieux, implacable, qui le 
menace sans cesse et de bien des côtés ! Du côté de son intelligence 
que le mal affaiblira et désorganisera à lalongue, ducôté de son corps, 
qu'un accident sérieux, fatal, une chute, un choc, une brûlure peu- 
vent rendre hideux, léser grièvement et parfois pour toujours; du côté 
de sa vie elle-même que la fièvre pernicieuse épileptique peut ter- 
miner brusquement et de la façon la plus inopinée. 

aRCONSTANCES FAVORABLES OU DÉFAVORABLES 
ET PRONOSTIC 

La maladie est moins grave et le traitement réussit mieux quand 
on a affaire A une femme, & un a^jet avancé eo ftge, ayaut un maladie 



s dans le eemaa. rbérédité, da 
. le ten^iémne&t saiigom, 
., TUktlie, ledéfirc maonqDe, Tige viril, la période tTteti- 
i, b gmitè el h frè<iuenc« des >Uiqii«s, la 
sHdts petites, l'Qsige immodéré Au vin par, cmfé 
dlool, itiit**^, btee, im cancUre emporté, des eoandflotu anté- 
neans, le je^K âge, ta BStnaBce avant terme, nue stature très ilève- 
kffée, ^ tianil îiHiillc<t»el trop pnhaigè soal des d nwmian eea 



1^ pnwKfic est grave lorsque le sujet a mie profesâaa qui rofat^ 
â baisser b tHe ^joutîer, cordotmier) qmnd il est exposé A vat 
cUear ardente (caisiiiicr, marëchal-CeiTaiil, charroa), quand S est 
fareé de ae mettre conslaiBiDeDt les mains on les pieds dans Tean 
fruile (Ubodàsseoses, laveoses, débardeurs), quand il e^t loberca- 
le«x oa profendément anémia oa débiUté, sonmis à on tritail exces- 
^ et n'ayant qo'one mannise noarritnre. 

Je me bite d'ajooter qu'il d'; arien de trop absola dans cette remar^ 
foe et que lies ^piHepti-ques de naissance sont font ausî &f orablemeBl 
inBafar^- que les aaHes par notre mèficatiOQ, seulement il j a ebea 
eaxptas de tendance aux riddhes- 

L'âal d'aisance des malades, rb«Be des attaques, (à mmna qn*cdaa 
ne soient péria£qne5), sont des etreoostaaoes îmfiS^vntes. 

Clitc an de nens ail qu'une mala^sérieiiaeoopcamîltante sn^end 
pendant va certaim temffi les crises La groaesse a qoelqaeftiisoei 

qpâ s'étiUsEent dans nne partie éfe^Enèe dn corps. Qw de fais a-ton 
«néeséfdeptiqnes selviler i la jambe, à la eusse ^ètre eTea»|*i 
de Icnn at ta que s, tant qne la soçpnnlk» existait. Uais quand la 
■diAe BBlefcnrTeafe n'existe ^5,rEiâl^àe se montre ili lainiinn. 
Im mtfrfiw tànÊàt^KB esnoent aussi us eOât salulaÎE», 




rieurs espérant beaucoup lorsque ce nomhre ne dépassait pas ■100, 
sans doute parce qu'il pensait qu'une fréquence aussi grande avait 
laissé dans l'organisme une impression trop vivace ; — mais pour 
nous celte considération est tout à fait secondaire. 

Les malades présentant des vertiges excessivement nombreux, 
sont les plus difliciles à guérir et résistent le moins à l'action désor- 
ganisatrice du mal. 

L'Epilepsie alcoolique est la plus facile à guérir de toutes quand le 
mal n'est pas très ancien et que le malade renonce fanchement à ses 
mauvaises habitudes. Il en est de même deTEpilepsie saturnine, mer- 
curielle ou arsenicale quand les sujets abandonnent les milieux où 
ils l'ont contractée. 

Le pronostic est favorable quand le sujet est jeune, lympatbique 
plutôt que sanguin, qu'il ne compte pas d'épileptique ni de maniaque 
parmi ses ascendants, quand il n*y a pas de lésions organiques du 
cerveau et enfin quand les sujets sont chastes, sobres, et que leurs 
attaques sont peu fréquentes. 



NATURE DE L'KPILEPSIE 

Qu'est-ce que l'ftpilepsie type, l'Épilepsie essentielle, dynamique, 
celle à laquelle on ne peut assigner une seule cause appréciable, 
celle dans laquelle on ne trouve ni dans le cerveau, ni ailleurs, la 
plus petite altération ou modification pathologique ? C'est une excita- 
lion du centre crânien et non pas comme le disait Broussais, une irri- 
tation cérébrale inflammaloire; c'est une perturbation, une perversion 
violente des organes de l'innervation, im spasme plus ou moins étendu, 
plus ou moins durable du cerveau rclentissant plus ou moins sur les 
autres organes ou les autres (onctions, ^[ais enfin, et nous croyons 
être dans le vrai, le mot Épilepsie doit essentiellement réveiller en 
nous l'idée d'une secousse cérébrale; c'est la npasmophUie du cer- 
veau, naissant quelquefois sans cause, plus souvent résultant d'une 
impression ou d'une irritation extérieure ou intérieure, cérébrale ou 
spinale, c'est-à-dire venant d'en haut ou d'en bas. mais aboutissant 
toujours au centre nerveux crânien et à sa partie la plus essentielle 
le bulbe, le petit cerveau de Spring. 

Ces troubles répétés ne restent pas longlerops essentiels; sous 
leur influence surviennent des lésions mécaniques dans certains points 
de l'organe ou donnent lieu à des réactions dynamiques dont les atta- 
ques sont l'expression. 

Cet échange d'influences, si on ne les affaiblit pas, détermine une 
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aggravation conslante du mal et on voil combien il est essentiel, même 
dans l'épilepsie B'accompat^aiil de lésions mHlémll(,>s (vîdlles dca- 
triœe survenues après des chutes ou des coupa da feu ou de sabre 
chez les anciens militaires, anciens foyers upoplectiques, esoslMU 
crâniennes, lëtes mal conformées, fongus du tissu dlplolifue ou de la 
dure mère, ossiQcalion de mËnii^s, épaîssîssement des os, hydro- 
céphalie etc., etc.) de ne jamais abandonner la maladie àelle-iMme. 
Il faut donc s'allachev à combattre la spasmophilie d'une part, de 
l'autre à apaiser le travail congestif ou eub-phlogîstiqiie sourd qtti la 
sollicite sans cesse. 

En agissant ainsi, on diminuera la fréquence des accès convalsiCset 
la tendance naturelle du mal vers h démence ou une autre termi- 
naison fatale. 

N'ayant point à composer ici un livre ïcientifiqiie, nous ne discu- 
terons pas une & une toutes les théories émises sur la pathogénie de 
l'épilepsie, nous en avons assez dit pour faire comprendre le mode 
d'action du traitement; c'est l'essentiel, ajoutons en terminant qoVtn 
ne doit pas s'étonner de la difCculté qu'on éprouve à gnérir le morbos 
sacer, si on songe combien doit être lente et difficile l'action dyna- 
mique des médicaments sur un oi^ane presque inaccessible et d'une 
vascalarisation aussi Gne que développée ! 

MOYENS DE LA COMBATTRE 

Partant de là, comment se doit rationnellement traiter cette mala- 
die ? Par les substances douées de la propriété de régulariser les 
foncljona cérébrales, de combattre la convulsibilité, de calmer l'éré- 
thisme nerveux et de diminuer l'injection vasculaire ou d'antres dé- 
sordres s'il en existe. Telle est, telle a été toujours l'indication thé- 
rapeutique générale que tous les médecins du monde ont cherché 1 
remplir! C'était, je le répète, rationnel, et nos prédécesseurs ont em- 
ployé, tour à tour dans ce but, toute la série des më^caments dils 
antispasmodiques, obtenant chacun quelques rares suc«ès que notu 
sommes peu portés à accepter comme réels, tant aujourd'hui mêmeoù 
nous sommes munis d'armes plus puissantes et où cette maladie a 
été suivie avec sollicitude, la cure absolue semble difUcUe à obtenir A 
moins de précautions longues et multipliées. 

Le bromure de potassium est venu, en effet, combler un lîde Îd- 
mense dans la thérapeutique des maladies nerveuses dont il ooioâHp 
jusqu'à présent la clef de voûte. 

Mais malgré ce puissant auxiliaire, nous avons cru qu'il y aiÉR 



mieusà faire et qu'on pouvait trouver un médicament d'une action plus 
générale, plus (;nei^<[ue, pouvant combattre avec succès plusieurs 
lies variétés de l'épilepsie et détruire la plupart de ses causes. C'est 
le but que nous nous sommes proposé en composant nos dragées 
anti-nerveuses qui sont, dans l'état actuel de la science, la meilleure 
arme contre l'Épilepsie. Nous allons le prouver théoriquement 
en attendant que l'approbation de nos confrères le démontre prati- 
quement. 

COMPOSITION DES DRiGÉES 

Trois éléments entrent dans la composition de nos dragées : 1° le 
bromure de potassium; 2" le bromure d'arsenic; 3" la picrotosine, 
principe actif de la coque du Levant. 



s cette composition : 
Quelle est 2' action du bromure de potassium? 
Le bromure de potassium est, en délinive, à la fois un antiphlogis- 

lique et un sédatif du système nerveux; une solution de ce sel, ap- 
pliquée sur les vaisseaux, en détermine ia constriction immédiate et 
arrête même les hémorrhagies, non point en coagulant le sang, 
comme le perchlorure de fer, mais en resserrant leur calibre. M. le 
profeseur Sée, en faisant une injection de bromure de potassium dans 
le mésentère d'un lapin, a vu les capillaires se contracter, leur calibre 
diminuer, le pouls baisser et les téguments devenant exsangues pâlir 
visiblement. M. Geneuil de Montguyon arrête les épistaxis opiniâtres, 
en injectant dans les nai'ines une solution froide ou chaude de ce sel. 
Quant à SOS effets généraux, Trousseau et Pidoux {Mal. médic, 
p. 992) le r^rdent comme un sédatif de la circulation et de la calo- 
l'ification. 1] produit, disent-ils, un resserrement des vaisseaux ; on 
observe que les personnes en faisant usage depuis quelque temps de- 
viennent pâles et que cliez elles, le sang afilue moins à la tète ; la 
circulation générale s'affaiblit, C'est sans doute à celte double pro- 
priété d'empêcher l'accumulation du aang à la tête et, en particulier 
à la moelle allongée, et de resserrer le calibre des vaisseaux qui s'y 
distribuent, qu'il faut attribuer la vertu anti-épileptique du bromure 
de potassium et son utilité dans toutes les névroses à processus cou- 
l>estifs de cette partie des centres nerveux (hystérie, éclampsie, etc.). 
— Le mal caduc, en effet, est très souvent déterminé par l'afdux 
du sang dans le nodus epilepticus de Drown Sequard, dans cette 
partie si importante des centres nerveux que ceux-ci n'en sont en 
quelque sorte que le prolongement, ou pour mieux dire l'épanouisse- 



Nous reconaaissone, en outre, au bromure de potassium une actioBi 
sédative spéciale et puissante sur lout le système nerveux, mêmâ sur 
le grand sympEtthique. Enfin, il provocpie une diminution de la seo- 
Eibilité réflexe en produisant, par son action sur les artérioles, Boit 
une anémie du cerveau, d'où sonimeil, soit une anémie de la moella 
(Huelte), d'où diminution du pouvoir réflexe (Laborde), soit une si- 
dation des systèmes nerveux et musculaires tout entiers (Uulin* 
Damourette et Pelnet). Diaprés ces divers auleurs, l'action anti-[^lo- 
gistlque du Iiromure de potassium serait môme secondaire à sa pro- 
priété sédative l't anti-nerveuse, bien autrement importante pour noas 
dans l'affection que nous étudions. 

Décongestionner le cerveau, rétrécir le calibre des 

s'y rendent, diminuer le pouvoir excito-moteur de la moelle ; 
c'étaient là des vertus merveilleuses appropriées au traitement de 
l'Épilepsie; aussi dans les premiers temps ce fui un engouement 
verset pour le bromure de potassium. 

Cependant, après avoir été enthousiasmés de ses premiers t 
sédatifs, beaucoup de médecins remarquèrent que, dans un grand 
nombre de cas, il était inefQcace ou insuffisant, qu'il réusàssaH 
rarement chez les enfanta, que sa vertu préservatrice était fiigac«, de 
peu de durée. Les Delasiauve, les Axenfeld, les Legrand du SauUe 
démontrèren t par leurs éludes sur l'Épilepsie que cette affection n'étut 
point une entité pathologique, que ses causes étaient trop compleseSg 
trop variées pour que le bromure put les combattre toutes. On, 
remarqua que ce sel, en décongestionnant le cerveau et la moelle 
allongée, ne devait réussir que dans les cas ou il y a état conge&tîf 
du bulbe. On admit encore qu'à la rigueur il pouvait donner d« 
bons résultats quand l'épilepsie est déterminée par une induration 
du butbe (altération qui, du reste, manque souvent, même cfiez les 
épileptiques de naissance), le bromure pouvant, peul-étre, alors ame- 
ner la résolution de cet état morbide, à l'exempte d'un autre composé 
similaire, l'iodure de potassium, qui, dans une autre dîathèse, la sy- 
pMli.s, fait disparaître les exostoses et le» tumeurs gommeuses. M^, 
hors de là, on ne pouvait guère compter sur la propriété curatîve 
de ce médicament. On le voit, son champ d'action se rétrécissait peu 
à peu, et cependant malades et médecins étaient impatients de guérir^ 
Il fallait chercher, trouver mieuii... C'et^t ce qu'on fit, en s'appuyant' 
sur le raisonnement. 

Axenfeld ITraité de l'Épilepsie) avait remarqué que, chez un 
grand nombre de malades, l'épilepsie était idiopathique, et surveiuûLj 



par action réflexe. Des impressions sensoriales exagérées, physiquet> 
ou morales, par exemple, un chatouillement prolongé, une chaleur 
excessive, un froid intense, l'immersion des pieds dans l'eau froide, 
l'asphyxie locale des extrémités (V. la Thiise pour le doctorat, 1872, 
de M. Alfred Thèse), une accumulation d'électricité pendant un violent 
orage, une frayeur profonde, une émotion terrible, une lutte prolon- 
gée contre un besoin naturel à satisfaire (je connais un enfant devenu 
épileptique parce qu'on ne lui permettait pas, en classe, de sortir 
pour uriner), toutes ces causes, dis-je, peuvent déterminer l'appari- 
tion de l'Epilepsie. 

Or, en approfondissant leur mode d'action, on a découvert que, 
lorsque l'excitation périphérique ou iolérieui« dépasse ce que le dyna- 
misme vital peut supporter, les nerfs vaso-moteurs qui viennent uni- 
quement de la moelle allongée (Longet, t. II, p. 373), transmettent à 
celle dernière en grande partie ces troubles, cette excitation ou per- 
turbation venus du dehors et que si le coup (l'icfus) est soudain, ai 
l'impression est violente, l'irritation du bulbe rachidien est telle, 
qu'elle détermine aussitôt la perte de connaissance d'abord, et des 
mouvements convulsifs ensuite et que si plus tard enlin cette épUep- 
sie réflexe et à cause lointaine, se reproduit trop souvent, elle finit 
par devenir directe (F. Hoffmann) et à la longue mécanique au lieu 
de dynamique qu'elle était au début et alors, suivant la saisissante 
expression de M. Legrand du Saulle, Vempreinte est prise et le 
cliché reste ! 



Voilà donc une variété d'Ëpilepsie (et elte se présente sauvent, car 
le genre de causes qui préside à sa naissance nous environne de 
toutes parts, et nous menace sans cesse) contre laquelle la propriété 
anti-congeslive du bromure de potassium est inutile, inefficace. 
Reste son action sédative générale. Mais on comprend que celle-ci 
sera impuissante contre les excitations (.'onstiintes auxquelles est en 
proie l'épileptique. 

II fallait donc trouver un autre agent plus eflicace. Or, si on se 
rappelle ce que nous avons dit plus haut du réle des nerfs vaso-mo- 
teurs, dans les excitations périphériques; si on songe que Sehiff» 
Ludwig, Thiry, etc., ont démontré expérimentalement l'origine céré- 
bro-spinale des nerfs vaso-moteurs sympathiques, et leur dépendance 
(le la moelle allongée ; si on sc^ souvient que la source d'action du 
grand sympalhique remonte plus haut encore, attendu qu'on a vu 
l'excitation directe de la moelle allongée, de la protubérance annulaire 
et I06ine des coucbes optii^ue^ et des corps striés provotiuer des con- 



tractions dans des organes qui ne reçoivent leur influx Bcrveux que 
du ^and sympathique (Longet, Physiol. t. III, p. 507 et 598) ; si 
réfléchit que, par contre, certaines causes d'irritation, portant sur ds 
oignes à innen'ation exclusivement sympathitpie, peuvent dètemii- 
ner, par action réflese, des troubles considérables dans le système 
cérébro-spinal, que c'est ainsi que se produit l'épilepsie vemninenfie 
(D' Planât, Journal de thérapeutique, 1875, p. 386), et que c'est 
une cause du même genre qui l'a déterminée chez l'enfant que j'ai 
cité, on comprendra qu'un mëdicaraent, stupéfiant à dose thérapeuti- 
que le système du grand ^sympathique, diminuant par son action sur 
le pneumo- gastrique l'impulsion cardiaque, rendant les globules du 
sang immobiles en paralysant les nerfs qui président à la contraction 
des vaisseaux, devait, à dose modérée, être un des plus puissant* 
sédatifs de ces nerfs vaso-moteurs sanguins. En empêchant ces 
mêmes nerfs de transmetlre l'irritalion périphérique a la moelle alloa- 
gée, ce médicament doit produire les meilleurs effets dans l'épi- 
lepsie idiopathique et réfleie (D"" Planât, loco ctîato, p. 393), et cor- 
roborer, doubler la pul-isance d'action du bromure de potassium, en. 
étant administré avec ou en même temps que ce dernier, 

Or, ce médicament existe ; c'est la picrotoxine, l'alcaloïde de U 
coque du Levant obtenue par Boulay le premier. Elle a été étudiée 
par MM. OrCIa, Glower, Bonneûn, et regardée en général par ces 
auteurs comme un poison convulsivanl. Mais il été réservé au docteur 
Planât de la faire entrer dans la thérapeutique usuelle. Les savantes 
recherches de notre confrère, couronnées par l'Académie de méde- 
cine, ses expériences heureuses sur l'bomme et sur les animaux ont 
démontré clairement que cet alcaloïde suilisait quelquefois à lui setJ 
pour triompher de névroses graves, et surtout des névroses convul- 
sives {épilepsie, hystérie, chorée, lies douloureux, etc.). Depuis ax 
ans je faisais entrer la poudre de coque du Levant que j'avais vu 
employer aux Indes contre l'épilepsie par un vieux médecin de la 
Réunion, dans la composition de mes dragées quand, frappé par 
l'exposé des belles expériences de M. Planât, j'eus la pensée de. la 
remplacer par la picrotoxine, d'un dosage plus facile et qui nous a 
permiB de diminuer leur volume trop considérable jadis. 

Ce médicamentesl éminemment utile dans l'épilepsie siégeant chez 
tes sujets délicats, énervés par les désordres, les excès, les émotions 
répétées d'une vie agitéOj ou par les chagrins d'une ambition déçue, 
de la fortune compromise : en un mot, chez les malades atteints de ce 
que j'ai appelé la pléthore nerveuse. 

Enfin, nous avons été conduit, le premier, je crois, à employer 



contre l'Ëpilepsie le bromure d'arsenic et voici comment nous y avons 
songé : Il y a quelques année» j'avais vu le docteur Delliioux de Sa- 
v^ac améliorer et guérir avec les préparations arsenicales les névroses 
anciennes, M. Cahen, le médecin de l'hospice israélite de Paris disait 
s'en être servi avec succès- Araa écrivait à son tour que la médica- 
tion arsenicale était la plus el'Ccace pour triompher d'une névrose 
convulsive, cousine germaine de l'Épilepsie, la chorée, dans ses formes 
les plus rebelles et les plus insolites; d'un autre côté Isnard affirmait 
que par ses propriétés toniques et régulatrices de l'innervation géné- 
rale, l'arsenic était notre meilleure ressource contre le nervosisme. Or, 
qu'est-ce que l'Épilepsie, sinon le nervosisme élevé à ses dernières 
limites ? ainsi donc les exemples et l'autorité de nos maîtres donnaient 
quelque poids à nos pensées et à nos essais. — D'autres considéra- 
tions nous y entraînaient aussi. L'arsenic est un bon anti-périodique 
et l'Épilepsie présente souvent ce singulier caractère de se montrer à 
des intervalles presque fixes. 

En fluidifiant le sang, en aidant à le rdconsUtuar, en métal- 
lisfjit en quelque EorLe, à la longue, la fibre nerveuse, l'arsenic en 
détruit la sensibilité exagérée et maladive et dimiaue tout au moins 
eel éréthisme nerveus sans cesse en éveil cliez les épileptiques, cl 
qui, sous rinHueace de la cause la plus légère, et souvent de la moins 
appréciable, favorise chez eux l'apparition des attaques. 

Ce qui me faisait en outre pencher pour l'emploi d'une préparation 
arsenicale, c'est qu'en étudiant avec soin les causes de l'épilepste, j'avais 
constaté qu'on a souvent à combalire dans celte maladie, comme je 
l'ai dit plus haut, non-seulement le nen'ositàme à son maximum d'in- 
tensité, mais encore un principe morbide transmis par hérédité anx 
personnes qui en sont atteintes, car la plupart des parents m'ont paru 
entachés de phthîsie, de scrofule, d'herpéthisme, de rhumatisme ou 
de goutte. Or, quel médicament pouvait plus puissamment et d'une 
façon plus générale que l'arsenic, combattre ce principe diathésique 
maladif transmis par hérédité et métamorphosé en épilepsie ? 

Cette ai^pnction nous offrait, de plus, l'avantage de mettre nos 
malades à l'abri de ces éruptions pustuleuses, fort désagréables, qui 
suivent l'emploi du bromure de polas^um à doses mast^ives. 

Enfin, l'arsenic, en développant l'appétit des malades, en rele- 
vant leurs forces, en augmentant leur énergie morale et musculaire, 
les met à l'abri de l'anémie consécutive à l'usage prolongé de ce sel. 

On voit par là que notre médication se compose de trois éléments 
bien cobdus, bien appréciés du monde médical, qu'elle ne renferme 



rien d'inconnu ni rien de myHtérieux et qu'on ne isaurait sans Iqjns- 1 
lice la ranger au nombre Aen rcmëde^^ eecrets, car chacun de ses tàe-m 
feuni e^l en thérapeutique d'un uï^age journalier pour nous tous et ft I 
son but particulier, spécial et éminemment utile, dans la médication, i 
Aussi persistons-nous à penser que cette combinaison est rationnelle, ] 
qu'elle doit donner de bons résultats, et des résultats plus prompts et I 
plus durables que n'en donnerait une seule de ces substance». 

Ah 1 sans doute il y a quaranle ans on eût tremblé devant cette 
triple association du brome, de l'arsenic et de la picroloxlne et nos 
dragées auraient été considérées comme rivalisant avec le poison des 
Borgial Peut-être naèrae encore aujourd'hui, malgré la récompense 
que l'Académie de Médecine a accordi^^e au D' Planât pour son étude 
remarquable sur la picrotoiine, paraitra-t-elle dangereuse k plusieurs 
parce qu'elle appartient aux poisons convulsivants? Mais, à ce compte- 
là, combien de tétanisants, de stupéfiants, de défervescents, de cal- 
mants même devraient disparaître de la pratique? Aconitine, brucine, 
vératrine, strychine, atropine, morphine devraient produire, sur les 
docteurs qui les ordonnent et sur les clients qui les subissent, une 
invincible répulsion ! Et cependant, s'il en était ainsi, de quelles res- 
sources précieuses ne nous priverions-nous pas? Les trois quarte de 
nos remèdes ne sont-ils pas des poisons? et ne sonunes-ooas 
médecins que pour prescrire de l'eau d'orge, de l'huile de ricin, ou 
de l'eau de Qeurs d'oranger? 

Laissons à d'autres le mal de la peur, et souvenons-nous qu'aux 
grands maux il faut les grands remèdes ! 

Sans doute, il est de notre devoir d'apprendre à connaître et à ma- 
nier les principes toxiques : mais nous devons y être exercés, et pru- 
dence ne veut pas dire abstention. Aux causes des maladies que nous 
devons approfondir sans cesse, opposons des moyens énergiques pour 
les faire disparaître. Aux lésions graves, profondes, appliquons des 
remèdes puissants, actifs, et, sans imiter les anciens, qui composaient 
la thériaque avec trente et quelques corps plus ou moins bizarres, 
sachons multiplier nos ressources, et associer plusieurs médicaments, 
surtout quand il s'agit de combattre une maladie à faces multiples, un 
Protée cruel, encore mal connu dans son essence, mais terrible en 
ses effets. 

Cherchons toujours, sans jeter le blUme sur les efforts de ceux qui 
espèrent faire mieux encore. Ne les dénigrons pas à l'avance, et, 
puisque la science n'a pas dit son dernier mot sur l'Épilepsie, que la 
thérapeutique ne limite pas non plus ses essais et ses reclierches. 



Ajoutons que les épileptiques, traités en parias par la société et par 
le inonde, habitués à rindifféreace générale, sont excessivement sen- 
siLlea aux conseils bienveillants du médecin de la famille. — Parmi 
tant d'autres vérités écrites à leur sujet par l'éminent M. Legranddu 
Saulle, U en esl une bien réelle et qui fcdt l'éloge de son cœur ; c'est 
que pour bien soigner les épileptiques et réussir auprès d'eus, il faut 
les aimer et avoir soujfert par eux ! 

11 n(s faut pas s'étonner si la plupart d'entre eux (je parle surtout des 
personnes de la classe pauvre ou ouvrière) à bout de courage, fati- 
gués de cet isolement et de la répugnance générale, abandonnés par 
les médecins eux-mêmes, se Jettent à corps perdu dans ce qui donne 
à l'homme l'oubli de tous les maux, l'abus des boissons alcooliques ! 
N'esl-ce pas, en effet, le moyen d'en finir plus vite avec une vie deve- 
nue un fardeau de tous les instants ou du moins d'en oublier poui' 
quelques instants la sombre réalité ? 

Il n'en ^era plus ainsi désormais, nous pouvons le dire bien liauti 
Depuis quinze ans un véritable courant médical a entrepris de soula- 
ger et guérir les épileptiques, el si l'on considère combien on a mar- 
ché vite dans cette voie si désespérée tout d'abord, on se plaît à rêver 
avec beaucoup de raison des succès plus grands encore ! 

POURQUOI NOTRE MÉDICATION EST-ELLE COMPLEXE ? 

Si nous nous sommes clairement expliqué on comprendra pourquoi 
il L'n esl ainsi. Les causes de l'Épilepsie étant complexes, pour avoir 
quelque chance de réussite dans cette maladie en employant une mé- 
dication générale, il fallait rechercher quelles étaient ses causes les plus 
fréquentes, les plus essentielles, et trouver ensuite l'agent qui peut le 
mieux les annihiler. Or, nous savions qu'il existe quatre phénomènes 
pour ainsi dire caractéristiques de l'Épilepsie, exagération du pouvoir 
réllexe de la moelle, hypérémie du bulbe, hypéresthésie sensitive bor- 
née à quelques points du corps ou généralisée et enfin dépression des 
centres modérateurs ne contrebalançant plus l'exagération de puissance 
du bulbe et de la moelle. Or, nous avions déjà avec le bromure de po- 
Lassiura et la picrotoiine le moyen quasi certain de combattre ces phé- 
nomènes constitutifs du mal sacré mais il était indispensable, pour 
réussir, d'y adjoindre un autre facteur propre à combattre le germe 
maladif héréditaire ayant favorisé parsa transmission aux descendants 
l'apparition du mal, en un mot, Vêpitepsie héréditaire. C'est ce que 
nous avons fait, et les succès de nos confrères aussi bien que les nôtres 
confirment la justesse de nos idées et la supériorité de notre traite- 
ment sur les médications similaires. 



On verra plus loin que ?,i notre médication combat avee succès 
plupart des épilepsie:^, elle ne les combat pas toutes cependzuit t 
la même efficacité et qu'il faudra, quand elle e»t insuffisante, y ^ù^ii 
un traitement .'ipécial et approprié â la cause originelle. (Épilq 
nerveuse, pléthorique, scrofuleuse, toberculeuse, goutteuse, alco 
que, herpétique, syphilitique, mercuiielle, cancéreuse on transii 
par des parents aliénés, maniaques, etc.) 

NÉCESSITÉ D'ÉTUDIER 
ET DE SUIVRE CETTE MÉDICATION 

Nous venons de démontrer que notre remède ne contient rien 
secret; cependant, quelque simple et bien préparé qu'il ^t, i 
devons ajouter qu'il doit être connu et étudié dans ses effets et empli 
a^'ec peisévérance, car d'une part il est composé de substances actiw 
de l'autre U s'agit ici de la plus implacable et de la plus tenace t 
névroses. Mais cette étude, ce tact, cette persévérance que m 
réclamons, ne sont-ils pas nécessaires pour toutes les maladies 
même pour l'emploi du plus puissant, du plus siir des spéciflqi 
la quinine, par exemple? Ne faut-il pas pour triompher de la i 
avec ce médicament, examiner le malade, débarrasser le tube inb 
tinal des matières qui l'encombrent, administrer le sel au mon 
opportun, proportionner la dose au tempérament, à l'âge du suji 
tenir compte des circonstances, des milieux d'air, d'eaus, de liet 
de régime où il vit? Ne faut-il pas y ajouter parfois de l'opia 
pour qu'il soit supporté sans fati^e '• Cet ensemble de circonslano 
né doit-il pas être pesé, mûri par le médecin avant qu'il ■ 
son ordonnance, de môme qu'un magistrat ne rend son arrêt qu'î 
près l'avoir médité dans le silence du cabinet I Avec le meillei 
des spécifiques, disons le hautement, oui, l'étude est encore i 
saire ; nous ne devons pas la rejetei' comme un vêlement inutile i 
un fardeau trop lourd, et encourager par notre indifférence le t 
lade, à suivre seul, une fois noire ordonnance faite, un traiteni 
difficile, en n'ayant pour se guider qu'une brochure de queiquê 
pages qui n'est là que pour l'encourager, mais nonpaa pour lui « 
mettre de se panser des conseils de non médecin accoutumé ! 



TRAITEMENT 

dirai que quelques mots sur 



1" Pendant l'Attaque. — Je 
conduite à tenir pendant l'accès. 
11 faut surveiller le malade, le placer sur le sol 
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pécher de se blesser, maintenir libre la circulation et la respiration ; 
pour empêcher la langue d'ôtre mordue et les dents de se briser, il 
sera utile de placer un morceau de boîs garni de linge entre les 
m;ichoires. — En comprimant le point de départ de 1' 
en y faisant des frictions énergiques, en faisant aspirer des odeurs 
fortes, ou en avalant du sel de Cuisine si l'awra part de l'estomac, 
aussitôt qu'elle se fait sentir, on fait quelquefois avorter les accès, 
Quelques médecins se sont bien trouvé chez les malades plétho 
riques de faire une ligature sur la moitié du bras ou à mi-cuisse 
c'est un moyen d'y retenir une grande quantité de sang et de l'em- 
pêcher d'affluer au cerveau. M, Voisin recommande la flexion aussi 
énergique que possible de l'un dés deus gros orteils ou bien de deux 
doigts qu'on replie vigoureusement sur eux-mêmes en appuyant sur 
les ongles; ce moyen, quand les débuts sont périphériques et ne 
montent pas au cerveau avec la rapidité de l'éclair, suffit pour arrêter 
la crise et doit être employé quand les malades avertissent de son 
approche. 

Les médecins italiens, pour arrêter l'accès au début, ramènent la 
tête en arriére, en appliquant les deux pouces sur la nuque, eu la 
comprimant vigoureusement et en serrant avec les doigts les régions 
temporales. Ce serait un moyen, d'après eux, d'empêcher l'influx 
nerveux et sanguin de se faire dans le bulbe, qui est généralement le 
siège de l'Ëpilepsie. 

£nlin, s'il y avait menace d'asphyxie, on ferait des affusions d'eau 
froide sur la face du malade. 

2» Après l'Attaque. — Moyen d'en prévenir le retour. — Les 
dragées au bromure arsenical et à ta picrotoxine constituent, nous en 
sommes persuadé, le moyen le plus puissant de prévenir et suspendra 
cette maladie. 

1" Notre médication est iuliniment plus puissante que les autres 
car une foule de lettres l'attestent, elle a réussi là où d'autres avaient 
échoué auparavant et ce n'est pas nous, mais nos confrères qui 
l'Écrivent ; 

2* Nôtre médication est d'une facile administration, car ces Dra- 
gées se dissolvent facilement dans l'intestin en les prenant aux repas. 
Pour les enfants, on les fait fondre dansdeKeau et du vin ou du bouil- 
lon; enfin on peut les emporter sans risqu« en voyage, ce qu'on ne 
peut faire pour les sirops ou les ébxirs ; 

3" Elle est d'un prix moin$ élevé que les autres remèdes, car 
notre flacon dure deux ou trois fois plus de temps qu'une bouteille 
de sirop ou d'èlixir. 




4» Elle est d'une inocuité bien réelle, ai onale soiade délmter; 
de petites doses et de les augmenter peu à peu jusqu'à ce que l'eft 

mac s'habitue et arrive à supporter la dose nécessaire pour 
le mal. 

5'^ Enfin la promptitude de la sédation obtenue est parfois m 
veilleuse, si bien que le malade se croît guéri à jamais, erreur 
on ne doit pas le laisser s'endormir, car il faut du temps et som 
même des années pour se débarrasser d'un mal aussi tenace. 

MODE D'ADMINISTRATION 

CAS ORDINAIRES 

Ces dragées seront prises en mangeant aux deux ou trois 
que faille malade. 

Chez l'adulte on débute par 2 par jour pendant la première t 
maine, 3 par jour la seconde et la troisième, i par jour la quatriëi 
5 par jour la cinquième semaine, mais en allant moins vite si on 
affaire à un tempérament délicat, s'il y a malaise de l'estomcu: 
ai les crises cessent. 

La plus forte dose sera prise au repas du soir quand on prendra il 
nombre impair de dragées. 

Une fois arrivé à cinq dragées, s'il y a encore des absences, de» 
vertiges ou des attaques, on n'augmentera la dose journalière quB 
d'une dragée les jeudis et les dimanches et si cela ne suffit pas, oq' 
donnera, en outre, une de plus tous les jours, mais en augmentai) 
de quinze jours en quinze jours seulement. 

La certitude du succès du remède est dans cette règle : augmente 
peu à peu le nombre des dragées, de manière à ce que Cestoma 
arrive à supporter, sans en être incommodé, la dose 
pour vaincre le mal, en un mot celle qui suspend les attaques. 
Quand le malade est sans crises depuis trois mois, on donnera i 
dragée de plus les jeudis et les dimanches pour consolider le mîeox^ 
â quelque dose de dragées qu'on suit arrivé. 

Pour les enfants au-dessous de deux ans, une dragée sufât; i 
la fdt dissoudre dans un peu de tilleul, ou de via sucré, et on 
donne en deux ou trois fois aux repas. 

De deux à quatre ans, on donne deux dragées de la même maïUëBd 
et on augmente ensuite suivant l'dge et la force du sujet. En générd 
les enfants supportent â merveille ce traitement qui agit sur eux a 
une remarquable efUcacité. 



Ces dragées peuvent être données sans danger, pendant les règles, 
la grossesse et l'allaitemenl et jouent même alors pour la mère et l'en- 
fant le rôle de moyen préservatif. 

Chez les sujets d'une force moyenne et chez les femmes, la dose de 
3 à 6 siiSm généralement pour faire cesser les crises. Mais si elle;^ 
reparaissent et s'il y a persistance de vertiges, d'absences ou d'auras, 
on portera successivement ce nombre à 7, 8 et 9 en donnant toujours 
la plus forte dose au repas du soir ou au moment de se coucher siles 
crises sont nocturnes. 

La dose de 7 et 8 est presque de rigueur chez les hommes forts, 
v^oureux et sanguins. 

La dose maximum, que j'appelle la dose critique, c'est-à-dire celle 
ipii aura jugulé, dompté le mal, sera continuée toute l'année en fjii- 
sant dater celle-ci du jour où on l'a commencée. 

EFFETS DE CE TRAITEMENT 

Le premier effets de nos dragées est d'éveiller l'appétit, d'engraisser 
le malade, de relever ses forces si elles sont abattues, de rappeler 
l'énergie morale et musculaire ainsi que la gaîté et l'espoir de guérir; 
l'intelligence, alors qu'elle est affaiblie, reparait. On voit même dans 
les cas où uu certain degré d'idiotisme ajoute au difficullës du traite- 
ment, la lucidité des Idées, la faculté de raisonner, la mémoire et les 
qualités affectueuses du cœur surgir peu à peu de l'abime où on les 
croyait englouties à jamais ! Les enfants sont moins irascibles, moins 
sournois, plus tendres pour leurs parents, ce qu'ils sont loin d'être 
toujours ; enfin, les adultes eux-mêmes sont moins enclins k ces actes 
de violence et de fureur inconsciente dont les journaux nous entre- 
tiennent souvent et qui poussent certains ëpUeptlques à commettre 
des crimes l 

Contrairement & ce qui arrive dans les autres traitements de cette 
névrose, ce sont les grandes attaques qui disparaissent les premières, 
surtout quand la maladie a une date ancienne. Souvent aussi le mal 
ne reparait plus que la nuit. Mais le plus souvent grandes et petites 
s'éteignent à la fois et cela dans un délai très restreint. 

CONSIDÉRATIONS PARTICULIÈRES 

Nous insistons encore pour qu'on fasse commencer le malade par 
une très petite quantité de dragées, car on doit moins se proposer de 
juguler le mal immédiatement en arrivant en peu de semaines à de 
hautes doses, que d'habituer le sujet à bien supporter le médicament. 
Obtenir de lui une tolérance parfaite, est la première indication à 
suivre au commencement du traitement. 



Si le sujet, «u début, reesent quoique malaise inleatinal (il ne les 
éprouvera point dans la suite quand la tolérance sera établie) doDoer 
une infusion d'ëcurce d'orange ainère, un verre de Bordeaux ou qdb 
cuillère à café de rhum et de vieille eau-de-vie dans un peu d'eta 

sucrée à la lin du repas, et si malgré ces moyens ai^uvunta, les dra> 
gées entières fatiguent le malade, les faire dissoudre dans de l'eau et 
du vin sucré ; en les exposant à l'air libre dans la nuit ou dès le 
matin, elles se ramolliront et fondront facilement ; si malgré oea pré- 
cautions, le malaise persistait, oa en diminuerait momentaoém^ii li 
nombre ou on les prendrait par moitié ou enfin on admimstreraH 
comme correctif la belladone ijui aidera à faire supporter le remède 
et pourra même augmenter ses effets bienfaisants. M. Doineau, mé* 
decîn à Orléans, s'en est servi avec avantage (jusqu'à 14 centigr. psi 
jour) chez un de ses malades épileptique atteint d'une gastral^ 
remontant à plus de dix ans qu'il a soignée avec notre médication \ 
on pourra suivre son exemple pour arriver sans encombre & la ^ 
modératrice du mal. 

Le médecin a sans doute pour objectif dans le traitement de I*É^ii 
lepsie d'arriver à l'effet thérapattiqite c'est-à-dire à la suppression 
des crises, mais il doit y arriver par étapes successives et eti dimi- 
nuant même, si cela était nécessaire, le médicament quand il fatigue Id' 
malade. Il faut savmr quelquefois s'armer de patience en médecine 

On voit par là que l'effet physiologique du médicament doit pass^ 
inaperçu, son action médicalrice ne devant se porter que sur la 
ladie à combattre sans provoquer un retentissement sur les fonctions 
générales, en un mot ces dragées doivent être le pain de l'épUeptique 
mais pas plus que ce dernier elles ne doivent déranger son estomac ;, 
il faut qu'elles passent inaperçues comme lui. 

Une fois cette toléranc-e, sur laquelle j'insiste, obtenus, et biea éta- 
blie, on porte facilement le dernier coup au mal en augmentant d' 
ou deux dragées la dose qui l'a réduit au silence. Ainsi, supposo&El 
qu'eu élevant prudemment les doses, on soit arri'vé avec dnq dragée» 
à enrayer le mal ; après trois mois de tr^mquitlité, on donnera, par- 
mesure de précaution, une dragée de plus les dimanches et les jei 
pour s'assurer contre son retour offensif ainsi que je l'ai déjà dit, 

Cette méthode de donner les dragées à doseï irrêgulièreB tient^ J9 
crois, beaucoup mienii le mal en haleine, empêche l'organiame qui; 
s'habitue à tout (même aux poisons) de rester insensible à leur puis- 
sance comme cela arriverait avec une dose uniforme trop longli 
prolongée. 



— S7 — 
Ce nombre ne peut être précisé à l'avance ', il dépend de l'idiosyn- 

crasie du sujet ; il arrive souvent que pow arrêter la névrose dans 
ses manifestations, il faut donner à un enfant de sept h huit ans, 6 et 
8 dragées, tandis que 3 ou 4 garantiront un adulte ; il n'y a donc 
pas de régie absolue â peser au sujet de ce nombre. 

Si, après quatre, cinq, six mois de calrûe, le malade sent quelques 
avant-coureurs du mal reparaître, (vertiges, mauvais goût à la bouche, 
absences,) on augmentera encore la dose des dragées car ces symp- 
tômes donnent à penser que si la dose actuelle fait équilibre au mal, 
elle ne le détruirait pas complètement si une cause occasionnelle puis- 
sante agissait sur le sujet. 

S'il y a de l'anémie, de ia chlorose, recourir aux amers, (gentiane, 
cassiaamara) à un régime tonique et substantiel, à la coca; et s'ils ne 
réusiissent pas, employer les préparations ferriques, en ayant soin 
que ces médicaments, antipathiques au bromure, ne soient pas donnés 
en même temps que les dragées. Ne jamais recourir à fortiori à l'io- 
dure de fer. L'hydrothérapie ne sera pas non plus oubliée. 

Si l'Épilepsie semble se rattacher à de la dysménorrhée ou paraît à 
l'époque de ia menstruation, établir vers l'utérna un iluxua abon- 
dant avec de l'apiol, de la moutarde aux cuisses ou aux extrémités, 
des infusions d'armoise et quelques verres de vin chaud à la canella 
le matin et le soir. 

S'il y a constipation, graine de lin dans les potages. 

Si la kngne se charge, une purgation est indiquée afin de rendre 
l'absorption des dragées plus facile et plus complète- 

S'a y a un tempérament bilieux chez lequel on a à redouter la 
présence de douves hépatiques et une constipation habituelle, cause 
puissante du retour des attaques, purger de temps en temps le malade, 
sans interrompre les dragées, avec des pilules qui, prises aux repas, 
ne seront pas incendiaires. — Les dragées, cela va de soi, ne seront 
pas données à ce même repas; on les admiilistrera dans ce cas, dans 
leur intervalle et le matiïi au lever, ou mieux le soir au coucher. 

L'élimination du bromure arsenical par les muqueuses occa- 
sionne chez les sujets délicats un coryza dont la persistance en- 
nuyeuse doit être combattue par une solution de teinture d'iode lau- 
danisée, des prises de tannin ou de sous-nitrate de bismuth mor- 
phine. — Parfois, survient aussi une toux sèche qui cesse générale- 
ment par l'usage d'une tisane de queues de cerises ou de pariétaire 
nitrée, additionnée de quelques gouttes d'eau de laurler'Cerise ; si 
cela ne safdt pas, recourir à la belladone. 



La même élimination du bromure par la peau détermine aiissi de 
l'acné qui disparaîtra: avec les lotions suivantes : 

Eichlorure d'hydrargyre. . 10 à 15 c. 

Alcool 5gr. 

Eau de pluie 250 gr. 

On pourra encore se servir du mélange ci-ilessous : 

Sulfure de potasse 10 gr. 

Teinture de benjoin .... 10 gr. 

Eau 150 gr. 

On en mettra une cuillerée à café dans un verre d'eau de ploie. 
(En imbiber un linge en plusieurs doubles qu'on gardera la nuit appli- 
qué sur le mal.) 
Saupoudrer ensuite de cxême de riz le matin. 
S'il survenait de l'eclhyma, des plaques ou des squammes, recourir 
à des lotions avec le coaltar saponiné de Lebœuf très étendu d'eau, Jk 
des cataplasmes de riz ou â la pomnsade suivante : 
Glycérine 
Huile de cade 
Pommade d'Helmérich 
mêlées par parties égales. — S'il le faut absolument, on empltuera 
des grands bains ëmollients ou gélatineux mais avec toutes les ;^- 
cautions indiquées plus loin dans la brochure. 

Un seul cas de coloration 'bronzée m'a été signalé par un confrère. 
C'était une sorte d'asphyxie locale des extrémités occasionnée par la 
stase du sang dans les vasa vasorum. Je l'ai attribuée à l'inHuence 
de la picrotosine. — Il arrive du reste fort souvent que les épilepti- 
ques soumis au traitement ont les extrémités glacées et les mains 
semées de plaques rouges. Dans ces circonstances beaucoup d'exer- 
cice, des toniques, des frictions excitantes et au besoin, un pea 
d'arséniate de strychnine en feront promptement justice. 

Ajoutons que ces épiphénomènes que je ne relate ici que pour être 
complet ne se présentant que ti-ès rarement et présentant mie 
marche progressive, sont très faciles à arrêter, si on le veut, dès le 
début et dans tous les cas sont beaucoup moins graves et beaucoup 
moins fréquents avec les dragées qu'aprÈsl'administrationdu bromure 
de potassium seul. 

Les confidences de nomlreux malades nous autorisent à dire aussi 
que notre traitement n'a pas, comme ce dernier, l'inconvénient d'é- 
teindre les désira vénériens, avantage réel, car l'épileptique marié 
partagé entre le désir de guérir et celui de remplir ses devoirs 
d'époux, prend en dégoût et abandonne un traitement qui le conduit 
à l'Impuissance. 



'Ai-je besoin d'ajouter c[ae le malade doit Être sobre et chaste; le 
moindre écart en ces deux points rappelle au galop la maladie, et tout 
le terrain gagné est perdu en un clin d'œil. Certes, nos succès sont 
girands, mais ils le ssraient plus encore si les hommes ne buvaient 
que de l'eau, et ^ notre génération féminine ou masculine n'était em- 
poisonnée par le fléau de la masturbation. 

Nous le répétons, l'âge n'est point une contre indication à l'emploi 
des dragées, on peut les donner à l'enfant au berceau en les faisant 
dissoudre et elles agissent sur lui aussi bien que chez les vieillards ; 
nous avons des épilepsies datant de 20, 25, 30, 40 ans qui, après 
avoir été inutilement traitées par les moyens ordinaires, ont disparu 
depuis 15 et 18 mois, 2, 3, 4 ans t Est-ce définitif"? Je n'ose l'affirmer, 
mais cela prouve du moins la puissance tout à fait supérieure de 
aotre remède ! 

En général, ainsi que nous l'avons dit plus haut, les tempéraments 
sanguins et bilieux et les constitutions robustes sont moins vite sou- 
lagés et réclament un plus grand nombre de dragées pour arriver au 
mieux; mais ceci n'a cependant rien d'absolu. 

Ne pas oublier qu'en général les épileptiques dont on améliore 
l'état pendant 5, G mois, sont naturellement portés à croire qu'ils 
sont à jamais à l'abri des atteintes du mal et portés imprudemment 
à cesser tout traitement; en vain auront-ils été trompés dans leur 
espoir, ils caresseront toujours la même chimère si leur médecin, 
inflexible et prévoyant, ne combat pas leur erreur. 

Si les attaques sont toujours ou souvent nocturnes quelques dra- 
gées prises au moment du coucher pourront les prévenir. 

Telle est la médication générale à suivre, tel est l'emploi ordinaire 
du remède dans l'Épilepsie essentielle, celle qui n'est pas héréditaire, 
qui est survenue à la suite d'une peur et sans lésion organique, le 
mal ayant trouvé. chez le sujet un terr^ bien préparé pour son 
éclosion; mais le traitement n'est pas toujours aussi simple, bien des 
difficultés se révèlent plus tard, et comme nous ne sommes pas de 
ceux qui aiment à mettre la lumière sous le boisseau, nous y revien- 
drons plus loin afm d'éclairer autant que nous le pourrons la voie 
obscure encore où d'autres, nous l'espérons, s'engageront après nousi 

TRAITEMENT PARTICULIER 
DE L'ÉPILEPSIE smPTOtUTIQUE ET PÉRIPHÉRIQUE 

Ici encore, l'influence de la cause doit partager notre attention au 



même degré que la niaDÎfestation do mal (1) car Vrtude de cette caose 
révêlera en qtielque sorte le choix du remède. 

L'Éiiîlepsie déterminée par l'helminthiase sera conJbâttne comme 
nous l'avons dit incidemment plus haut. L'Épilepsie survenant après 
une cause traumatique demandera l'enlèvement des esquilles de la 
partie interne de la table osseuse affaissée, l'issue du pus, du sang ou 
de la sérosité qui, en déprimant le cerveau produisent le mal comitJal. 
Il me semble au^ que le trépan serait bien indiqua même en dehors 
de toute lésion acddeatelle du crûne quand l'aplatissement manifeste 
de ce dernier autorise à croire qu'il y a là, une caHae oerfaÎBe de 
compression permanente dos centres nerveux, «t c'est Uno noufelle 
Vffle Ih^apeutique où il serait à désirer qii'on entrftt. Je dois dire 
que s'il est vrai qu'une conformation ti-ès irrégulière du crâne est 
un obstacle à l'action des remèdes, il ne faut pas, quand elle est m^ 
tement constatée, se décourager et renoncer à la lutte. Même dans ces 
conditions-là l'Ëpilepsie peut être améliorée. J'en citerai de nombreux 
exemples dans un travail que je prépare ; et d'autre part cette névrose 
peut être extrêmement rebelle alors que le sujet a un crâdie réguliè- 
rement conformé ; tant il est vrai que cette maladie déjoue les calculs 
les plus raisonnables et les mieux fondés en apparence ! 

L'Épilepsie survenant à la suite dune gronde frayeur doit fltre 
regardée comme idiopathique ou essentielle, — Sans doute, il existait 
pour que le mal fasse explosion, une prédisposition morbide certaine, 
une lésion physique probable, mais cette altération des tissas est 
inappréciable et échappe à nos moyens d'investigation, car bien des 
soldats, par exemple, au moment d'une grande bataille, bien des 
matelots sur le coup d'un naufrage ont peur, et cependant bien peu 
deviennent épileptiques ; la névrose apparaissant dans ce cas sans 
laisser de traces maladives, doit être traitée comme l'Épilepsie essen- 
tielle dont elle dépend; seulement on prendra les précautions les phiâ 
minutieuses pour que le sujet cesse de se trouver dans les conditions 
qui ont favorisé la naissance du mal. 

La suppression subite, spontanée pendant une autre maladie, d'une 
transpiration abondante, d'un flux sanguin, dartreux ou purulent 
amène aussi l'Épilepsie, nous l'avons dit plus haut. Aussi, doit-on au 
pfiretite, dans des cas semblables, rappeler l'inflammation extérieure, 
les écoulements de toute sorte et ne pas se hâter de les faire tarir 
sans prendre de grandes et minutieuses précautions, pour que l'éco- 

(1) Foui' les motifs!» plus légeri la mal apparaît parce qa'U y a prédispoiiticiD 
faTorable fa ion éclmlan cbtt l« «ujet. 



noDûie n'en soujûro pas. J'ipflste sur ce point; beaucoup de jeunes 
médeans p'y font pas ^^^ al|tentioi]|, jpaaif ii megure qu'on avance 
dans la. carrière, on i;egte cori^-aincu des isctmvàmf^R sans ooinlirû 
qu'on éprouve à fermer brusquement la porte que Danie Nature s'ober 
linait à lais-ser ouverte. 

Parkr de rÉpilcpîûe par exoé^ de boiaaan etexc^ vénérians, e,'e&t 
indiquer le remède qui lui convient, la sobriété ^t la cbastçté sms 
lesquelles Lcs meilleurs remiidc^ échouent ; on Oe doit pas. 3« lagger 
de lo redire aux malades. 

11 en est de même de Vonanism^, qui est plijis souvciit qu'on ne, le 
croit une cause d'Épilepsie. Le Mr PouUlet et le D"" Uugaa nous l'ont 
elaireroent démontré. Cesser au plus vite cts manœuvres perturba- 
trices, voilà d'abord Je meilleur moyen d'annihiler le mal ; quelques 
flacons de Drf^ôes remetlïoal ensuite l'équilibre dans le sustème nar- 
veux violemment perturbé, 

La spermatorrhée comme cause déterminante des rechutes du mal 
caduc mérite la plus sérieuse attention. Soit par feiiblesse native, re- 
lâchement des sphincters, défaut de tonicité des fibres des muscles 
lisses (spermatorrhée asthèniquc) soit par une excitation constante 
sensorielle ou intellectuelle, provoquée oa spontanée, le fluide sémi- 
nal s'écoule (spermatorrhée sthénique) dans le jour pendant la défé- 
cation ou avec de fausses érections, et dans la nuit avec la moindi^, 
provocation des instinct^ génésiques. C'est un des obstacles les plu^ , 
grands à l'amélioration des épileptiques, aussi est-il bon de s'çn 
préoccuper; les préparations où le bromure de camphe est réuni aux 
ferrugineux et aux astringents, triomphent d'une cause d'épuisemeijt 
qui ne prédispose que trop à l'apparition et au retour du mal comilial,! 

D'aprésceque j'ai observé, les premiers jours du jaoriaÉffl, ausni 
bien pour l'homme que pour la femme géraient suivis d'une certaine 
recrudescence d'accès, mais une fois la première fougue des sens 
passée, le mariage ne peut exercer qu'une influence heureuse, car il 
moralise généralement et met 1^ époux à l'abri des emportements ■ 
des passions. 

Je n'ai jamais observé que le célibat fidëlemenL gardi^ fovorisât 
le dével6ppement du mal comitial, et je dis à ce point do vue en règle 
générale et (sauf dans certains cas que ja décrirai plus tai-d) aux épi- 
leptiques ce que saint Paul disait aux fidèles : « Ne vous mariez, p^, 
vous ferez mieux, s 

Nous avons indiqué plus haut le moyen de combattre l'Épilepsîe 
congestive ou pléthorique hiiréditolre. Le traitement est le même bien 



entendu quand celle pléthore est acquise. Lorsqu'au contrûn 
l'anémie l'a occasionnée, les amers, l'hydroUifrapie, la coca, le fer, 
les granules antimonio-ferreux détruiront l'aglobulie du sang, les 
dragées feront le resté. 

Rappelons enfin que si les attaques semblent se relier à de l'amé- 
norrhée ou à la dysménorrhée, il est utile de joindre aux dr^èes les 
mêmes préparations, la belladone, les capsules dApiol et un petit 
verre à Bordeaux de vin rouge chaud à la canelie, deux jours avant 
les règles s'il y a périodicité et pendant leur durée. 

Quand le sujet n'est pas pléthorique mais bilieux ou lymphathique, 
qu'il n'y a point de cause matérielle du mal et qu'il semble dépendre 
plutôt d'une grande susceptibilité nen'euseon peut recourir aux vomi- 
tifs avec succès, ipéca ou émétique, ou l'un et l'autre à la fols afin de 
déranger, contrarier et troubler cette tendance réelle aux convulsions 
qu'a contractée l'économie (spasmophilie). Le vomitif agit encore dans 
ces occasions en exerçant sur l'estomac une dérivation nerveuse et 
en produisant sur cet organe un spasme local qui remplace le spasme 
cérébral que nous admettons à l'exemple de Tissot, 



MÉDICATION ADJUVANTE 

Nous avons reconnu l'existence d'une grande classe d'épilepsies que 
nous avons appelées diathésiques, dont l'existence, pour arriver à un 
bon résultat, doit toujours être soupçonnée et recherchée, au point 
de vue du traitement, nous n'hésitons pas h dire que cette sorte d'épî- 
lepsîe réclame, pour être améliorée ou guérie, un double traitement ; 
d'une part celui de la névrose convulsive proprement dite, d'autre 
pari celui de la diathëse qui a pu lui donner naissance. 

Cette dernière assertion de la transformation de diathèses diverses 
en épilepsie, nous l'avons appuyée sur des preuves et des exem- 
ples irréfutables ; mais ne nous occupant ici que du traitement de 
cette névrose (qui au fond est plutôt un symptôme comme la fièvre, 
qu'un e maladie réelle), et le traçant à grands traits d'après nos pro- 
pres essais, nous ne pouvons qu'ébaucher une question qui nous 
entraînerait trop loin. 

Supposons donc que chez les ascendants directs du sujet (père, 
mère, grands parents), ou indirects (oncles, tantes, cousins germains) 
on découvre à la première génération ou chez les grands parents nne 
constitution sanguine, pléthorique (les parents ont été sujets aux 
congestions, à l'apoplexie, aux épistaxis, aux hémorrhoïdes et le sujet 
lui-même offre les signes de la pléthore), l'épilepsie est dite alors 



congestive. Pour la traiter, nous conseillons, indépendammeuL de 
l'usage constant de nos dragées antinerveuees, t'applicatioa de sang- 
éues au si^eou aux malléoles internes tous lea trois mois,oul)ieD de 
petites saignées deplétives, afin de dimînaer non-senlement le calihre 
et l'activité des vaisseaux du bulte mais aussi de prévenir la pléthore 
générale ; l'emploi de pilules pur^tives sera également utile tous les 
mois pour rappeler le sang en bas. — Chaque mois pendant trois 
jours, le matin à jeun, un peu avant les époques périodiques ou 
habituelles des attaques, je conseille une infusion de garance (vul- 
gairement rèble ou prend-maiu); quelques pédiluves et un régime 
peu tonique seront aussi recommandés et tous ces moyens seront 
continués jusqu'à ce que le tempérament du sujet se soit complète- 
ment modifié. Nous nous sommes encore bien trouvé dans l'Épilepsie 
congestive de l'emploi de l'ipéca donné à dose vomitive aussitôt après 
l'attaque et à dose fractionnée, nauséeuse, dans l'intervalle des accès 
comme moyen préventif et du bromure d'ammonium que nous con- 
seillons toutes les fois que nos malades présentent îles vertiges, des 
éblouissements ou des menaces de congestion cérébrale. Je dimi- 
nue, dans ces circonstances, la quantité de dragées en remplaçant 
chaque dragée supprimée par un gramme de bromure d'ammonium. 

On sait que d'après Gibb, le bromure d'ammonium diminue le 
poids du corps en favorisant la résorption de la graisse el, de même, 
que le chlorure d'ammonium, ce sel semble prévenir les céphalalgies 
congestives ou simplement nerveuses. 

M. Lêpine, dans le premier numéro de juillet 1877 du journal de 
M. Gubler, rapporte l'exemple d'une guérison par l'emploi d'un trai- 
tement anti-congestif ! 

La diathèse herpétique, lors même que le sujet n'en serait pas 
atteint ou n'en aurait présenté que des signes passagers, sera éga- 
lement combattue chez l'èplleptique dont les parents en auront été 
affligés. 

Void la série des moyens à employer dans celle circonstance : tisa- 
nes de feuilles d'ortie, de pensées, de fumeterre, pilules et sirop dépu- 
ratifs mais sans iode, frictions à la partie interne des cuisses, aux 
aines ou aux aisselles avec de la pommade d'Helmerich pure ou mé- 
langue à la glycérine et à l'huile de cade, vésicaloire et cautère à 
entretenir, etc., etc. Tout cela employé, non d'une manière continue, 
mais un mois sur deux, puis sur trois, sur quatre, etc. — Ces moyens 
que je crois rationnels, aideront singulièrement à l'efficacité du trai- 
tement. 
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On s'altaelieia i couabaUre de même lec diathtse» c 
qœ H. Âjcenfeld reconnaissail comme prédisposant à i 
et ti^^erculeuse que M. Moreau, de Toare, signale < 
naat fréquemment naissance à ce mal (il eo cite de nombreux < 
plea). — Dans ces cas, l'extrait de feuilles de noyer, le phoepfaate d 
cham, les hypophn^hites, 1 huile de foie de morue seront i 
mandés bnt ^fédaiement, car la présence de tuberculeë dans le c 
tma est noe casse fréquente de ce mal. Si on enfant atteint dlËftH 
lepoe est âûble, rachîliqiie, toberculeux et a une ossature grèl«, , 



joule à mes dragées l'usage du bromure de calcium surtout si les 
crises sont nocturnes ; une faible dose de ce médicament prise le soir 
(un gramme, un gramme cinquante) donnera du repos en même 
temps qu'elle fortifiera la charpente osseuse. 

Quelques grammes debromurc de sodium ajoutés chaque Jour aux 
dragées rendront de grands services chez les épileptiquea adultes, dé- 
couragés, impressionnables, surtout chez les femmes cpii dans l'inter- 
valle de leurs attaques sont névropathiques à l'excès ou tendent vers 
l'hystérie. On sait en effet que, tandis que le bromure de polasaium 
agit à la fois en raison de sa composition sur le sysième nerveux et le 
système tnusculaire, est en un mot un ^ent nervo-musculaire, le bro- 
mure de sodium t diminue la sensibilité sans agir d'une manière ap- 
préciable sur la motilité. t (Rabuteau, Eléments de tliérapeutique.) 

Tout excès du côté des organes génitaux est fâcheux, on le sait, à 
l'épi leptiqiie. Eh bien, si malgré le traitement, Iss appétits vénériens 
se rùveillent chez lui, je cherche à le détruire avec le bromure de 
camphre. 

L'hérédité syphilitique devra être également combattue par 
les moyens appropri&ë. 

Je ne parle pas de la diathése cancéreuse existant chez les parents 
ou grands parents, nos moyens thérapeutiques étant très limités de 
ce côté-là ! 

Quand l'Ëpilepsie paraît être une des transformations de la dîathèse 
wique chez les descendants, les préparations de colchique doivent 
être employées concuremment avec les dragées. J'y ai eu rarement 
recours sans avoir à m'en applaudir, et cela a été souvent dans mes 
mains, avec un peu de bromure de lilhium, l'unique moyen de triom- 
,pher du mal. 

J'ai démontré au premier chapitre de cett&brochure, les sympattiies 
étroiïes qui relient entre elles certaines diathôses (je n'avais que l'em- 
barras du choix parmi les nombreuses observations que j'ai recueil- 
lies). Mais relativement à l'Êpilepsie, je dois dire que la diathése uri- 
que est à mes yeux une des causes ies plus fréquenlea du mal comi- 
tial et que les enfants des goutteux y sont préilisposés dès leur bas 
âge (on sait que la goutte ne se révèle pas dans l'enfance par ses symp- 
tômes ordinaires mais pluti^t par des symptèmt'S névropathiques 
(migraines, dyspepsies ) tandis qu'à une époque plus avancée de la 
vie, cette névrose remplace la goutte ou lui succède chez le même 
Bl^etl ) Quel est le praticien, en effet, qui n'a pas vu l'Êpilepsie se taire 
pendant que sa \ictime habituelle était atteinte de rhumatisme 



articulaire aigu? Combien de goutteiu ont des vertiges qui i 
blent au petit mal comitiai ? Que de fois l'une de ces maladies est- 
elle remplacée par l'autre ? Citons à cet égard l'observation oiii- 
vante de Barthès. 

OBSERVATION VIII 

Un homme ayant toujours été exempt do goutte, ayant eu dans l'espaça 
d'un mois trois accès d'âpilepaio dont chacun était précédé d'une douleur 
violente au bas-ventre avec délire, fut guéri par une douleur cruelle qui 
survint au gros orteil et i! fut ensuite exempt d'cpilepsie ayant chaque année 
deux attaques de goutte régulîâre, 

La maladie goutteuse fut sans doute essentiolle et non symptômatique ou 
accidentelle ; puisqu'à la suite de la solution critique do l'épilcpsie parla 
goutte articulwro qui survinl^'il s'établit une habitude chei lui de goutte 
rêgidière sans complication de l'épilcpsie. 

OBSERVATION IX 

(LEOHASD DD SABLE) 

Un jeune homme do trente ans dont le grand-pète est mort de la pierre 
et de la goutte dont le père a la gravelle, dont un frère a la goutte et la 
gravelle, dont deux oncles sont goutteux, aeu en !86l une colique néphré- 
tique et deux mois après, une attaque d'épilepsîe en jouant au billard. A 
partir de ce moment, il a une crise tous les 30 ou liO jours. Un jour le 
médecin appelé à le soigner, constatant un peu de congestion encéphalique 
lui ordonne un pêdiluve et un premier accès de goutte éclate la nuit, au 
gros orteil du pied gauche. La pensée lui vint aussitôt qu'il n'avait eu 
alTaire qu'à une goutle larvée et à des crises nerveuses dépendant de la 
diathëse uriquo. Il prescrivit tes alcalins, du valérianate do quinine, une 
excessive sobriété, beaucoup d'exercice. — Depuis cette époque — cinq 
ans — plus d'épilepsie et de temps à autre un léger accès de goutte, qu'on 
se garde bien de contrarier. 

M. Lancereau a communiqué an 1S7S à la Société médicale du 
deuxième arrondissement deux observations présentaot beaucoup 
d'analogie avec les précédentes. Chez deux goutteux âgés de 58 et 60 
ans la maladie ordinaire fut remplacée par des vertiges ou des crises 
épilepli formes. 

li faut bien que cette corrélation de la goutte et de l'épilepsie soit 
réelle, car quelques auteurs ont guéri le mal comitiai avec de la 
teinture de colchique (Raven de Norfolk). Il est plus que probable 
que dans ce cas il s'agissait d'épilepsie goutteuse, à moins que le coi- 
chique n'ait une action réelle dans cette maladie analogue à celui de 
l'éilébore employée jadis aussi contre elle. 

OBSERVATION X 
« Roussel, de Valièrc, raconte cju'un huissier épileptique depuis 10 ans, 
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Toyait chaque année ses accès augmenter de fréquence ot d'intonsifé. « Je 
doniEUidai, au malade dit Roussct, dans quelles circonstances le premier 
accès était survenu : Avant le premier accès, me rôpondit-il, je me trou- 
vais en voyage, lorsque mon genou devint eitrémemeul douloureux et onflé 
— A minuit la premiËro attaque eut lien, et le genou fut dëbarrassé pour 
toujours • M. RoUBset prend les deux mains dumalade, toutes deux nouées 
par la goutte et lui déclare que la goutte seule étant cause de ses accf^s, il 
pouvait ie guérir. — Il prescrivit le colchique et depuis dix ans lagucrison 
se mainliont, » {Tribune midicak). 
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Il est donc bon quand nous avons à excimmer pour la première fois 
un épileptique de nous enquérir si la famille ne renferme pas un 
certain nombre de goutteux, graveleux ou rhumatisants ou s'il n'a pas 
éié lui-même précédemment affecté par quelque manifestation de dia- 
thèse urique, Dans ces cas, il est bon d'adjoindre au traitement 
une préparation antigoulteuse et je m'en suis souvent trouvé bien . 

Je prends la même précaution lors môme qu'en l'absence de tout 
symptôme rhumatisant ou goutteux, je trouve dans les urines des 
épileptiques, observées le matin, un sédiment rouge et crayeux où 
bien, après leur évaporation par la chalttur, des cristaux brillanl s 
d'acide urique. 

Epilepsie périodique. — Quand le mal comitial prenant un carac- 
tère périodique reviH la forme d'une fièvre intermittente ou d'une 
névralgie, il est facile de comprendre que tout en continuant le trai- 
tement spécilique, on double les chances de la guérîson en prescrivant 
un anti-périodique. J'emplnie de préférence dans ces circonstances qui 
se reproduisent assez fréquemment dans les pays marécageux, lebro- 
mbydrate de quinine pris aux mômes doses que le sulfate de quinine 
et pendant deux ou trois jours, lematinàjeunavant le retour pré- 
sumé de l'attaque. — Les praticiens exerçant dans les contrées pal- 
lustres qui savent soupçonner et combattre !a fièvre intermittente 
sous tous ses déguisements, approuveront, je crois pleinement ce 
mode de traitement. 

On sait du reste que MM, Dumas de Montpellier et Sélade de 
Bruxelles, ont provoqué cette périodicité del'Epilepsie et ont alors 
guéri leurs malades avec la quinine. M. Guéneau de Mussy, raconte 
l'histoire d'un ecclésiastique qui avait tous les samedis une attaque 
d'Epilepsie ; il l'a guéri pendant vingt ans de sa névrose en lui faisant 
prendre de la quinine deux fois par semaine et en lui faisant faire de 
l'hydrothérapie. 

Je ne fais qu'esquisser en quelques ligues ce traitement adjuvant, 
mais dans un autre travail je me proiiose d'en démontrer par des 
observations incontestables loule l'importance et toute l'utilité, car 



c'est en agissant ainsi, comme dit le D'Fabre (Tli, Paris 1866), qii'oD 
sera souvent fort étonné de voir que U Irailemenl particulier de 
maladies qui paressaient ravoir aucun point de contact avec l'Épi- 
lepsie a amené la guêrison de cette dernière. 

CAS REBELLES OU DIFFICILES 

Supposons que rien n'ait enrayé la dose progressive du remède ; le 
sujet prend, par exemple, 5 dragées tous les jours, 6 les jeudis et les 
dimanches, les grandes attaques sont înduencées et s'éloignent les 
premières; elles diminuent de force, ne se montrent plus que lanoît, 
et enfm disparaissent. Trois mois, quatre mois se passent, plus de 
vestiges du mat ; tout-à-coup, sans prodi-ome aucun (cela est rare 
cependant, et le plus souvent !e malade a bu, ou s'est mis en colère,) fait 
quelques excès) une crise violente survient ; faut-il que les parents et le 
malade, avec son impressiormabilitéeïtr(ïme,passentdesui te, del'espoîr 
le plus grand au désespoir le plus profond, comme cela arrive si sou- 
vent? car il est dans la nature humaine d'espérer facilement l'impos- 
sible el par cQntre de s'affliger de la plus petite contrariété. Non ! le 
médecin de la famille, qui s'est chargé de conduire la barque au port, 
doit rassurer les matelots eflrayês et leur montrer le chemin à suivre. 
Il doit profiter de cet avertissement, prendre ses précautions et aug- 
menter la dose ordinaire mais insutïisante sans doute, de deux dra- 
gées par semaine, à prendre iine les jeudis, l'autre les dimanches, 
jours plus faciles à retenir. On peut même en donner une de plus 
tous les jours, en fractionnant etmultipliant le plus possible les doses, 
c'est-à-dire en les donnant, non-seulement aux repas, mais encore à jeun 
le matin et le soir, au lever et au coucher, fondues dans une infusion 
ou une macération d'écorce d'orange. — Ainsi prises et n'étant pas 
méléeï^ aux aliments, leur action est beaucoup plus puissante parce 
que leur absorption est plus rapide et plus immédiate. 

Le mal, du reste, s'il disparait et s'elTace quelquefois sans lutte et 
sans bruit, ne se laisse pas toujours vaincre sans résistance et parfois 
le combat est long et terrible ; il semble d'abord vaincu mais, comme 
un athlète réunissant ses forces pour un assaut suprême, il revient à 
la charge dans une attaque plus violente que jamais et provoque une 
véritable Manie Epileptique pendant laquelle le sujet est comme 
hébété ou furieux ; mais dans la suite, épuisée par ce dernier effort, 
l'Epilepsie finit par s'avouer vaincue. Cette transformation soudaine se 
montre quelquefois dans celte circonstance. On ne doit point hésiter, 
ni lâcher pied pour cela, c'est au contraire le moment d'agir et de 
forcer la dose après trois ou quatre jours de repos : c'est en un mot 



l'heure décisive de Desaix à la baudUeâeMareogo.Mais nousrevien- 
droDs tout à l'heure sur celte complication dans l'hisloire de l'£pi- 
lepsie, ta maiiie âplleptique, ses causes et son mode de traitement. 

Quand, après trois mois de traitement, ] 'amélioration n'est pas sen- 
sible, malgré l'emploi judicieux et progressif des dragées, on doit soujh 
çonner, chez l'adulte surtout, et chez l'enfant ou le jeune homme qui 
a mangé de la viande crae, l'existence d'un ténia dont la présence 
entretient le nervosisme général et prescrire une médication appro- 
priée (semences de potiron pilées, ^extrait de fougère mâle, cousso, 
écorce de racine de grenadier etc.). 

Prendre la précaution d'administrer un purgatif aussitôt que le 
malaise intestinal annonce que le ver est incommodé par le médica- 
ment, de cette fa^on il ne se fixe point sur l'intestin et est rendu pelo- 
tonné dans les selles. 

Si l'on n'a affaire qu'à des lomhrica, le calomel, la santonine, le 
semen-contrà donnent aussi de bons résultats. Contre les ascarides, il 
suffit de conseiller des frictions de pommade mercurielle à l'anus et 
des lavements froids d'infusion d'armoise, d'ahsinthe ou de décoctlon- 
de suie légèrement vinaigrés. 

Se rappeler qu'on a vu aussi des vers logés dans les sinus 
frontaux entretenir l'épilepsie ; il sera donc bon, si les moyens pré- 
cédents sont inutiles, et pour peu que le sujet éprouve des déman- 
geaisons dans le nez, de lui faire reniJler de l'eau phéniquée ou une 
solution de hichlorure de mercure. 

Enfin, des hydatides peuvent eiister dans les membranes cérébra- 
les elle cerveau lui-même; peuvent-elles périr sous l'influence de 
frictions mercurielles on de pommade d'Hehnérich sur la tête ? je l'i- 
gnore, mais il sera prudent d'en pratiquer. 

Tout su,iel ayant eu la syphilis doit être de nouveau soumis à wi 
traitement spécial. J'ai dit plus haut qu'on doit soupçonner cette 
cause chez les épileptiques de vingt à cinquante ans, habitant ou 
ayant habité les vilh^B populeuses sans trop tenir comple de leurs 
dénégations. 

Rappelons, encorâ une fois, que dès le début du traitement le docteur 
dirigeant doit avertir les parents et le sujet lui-même, de na pas s'a- 
donner à l'abus des boissons ni à l'onanisme ; les trois qitarts des 
rechutes sont occationnéei par ces vices honteux et bien difficiles à 
avouer; aussi, môme devant des dénégations réitérées devons-nous 
n'être crédules qu'à demi, et avertir les épileptiques des résultats de 
ces pratiques honteuses qui ébranlent fatalement le système ner- 
veux et perpétuent le mal. 






Quand des douIeurB se font sentir spontanément ou par ta pres^on 
à la nuque, aux apophyses épineuses ou dan!^ les gouttières verté- 
brales, elles sont l'indice d'une induration du bulbe, des olives, d'une 
dilatation vasculaire de ces parties ou du passage à l'état corné des 
régions antérieures (exe ito- motrices) de l'axe cérébro-spinal; c'est là 
une cau^ d'aggravation et de résistance à l'action du remède, qui ne 
doit pas cependant faire désespérer du succès. L'iodure de potas- 
sium, le biodure de mercure font bien fondre et se résoudre des tu- 
meura osseuses, pourquoi le bromure n'aurait-il pas dans ces circons- 
tances le même succès pour les hypertrophies ou les indurations bul- 
baires? 

Dans ce cas, du reste, et pour mettre en œuvre toutes les res- 
sources de l'art, on se trouvera bien de faire avec une pointe de fer 
rouge deux fortes cautérisations au bas de la nuque et de ne pas les 
laisser sécher sans en établij" successivement d'autres. — Chez une 
femme il sera préférable de placer le cautère actuel au haut de la 
nuque, au milieu des cheveux qui y abondent et sous les fausses tor- 
sades ou le chignon qui constituent aujourd'hui les trois quarts de la 
chevelure que nous sommes invités à admirer chaque jour I Le foyer 
dérivatif ne s'en trouvera que plus près du siège du mal , et n'en sera 
que plus efûcace; ce moyen m'a fréquemment réussi, et du reste, 
pratiquée avec le thermo-cautère du D^ Paquelin, la cautérisation 
ignée a perdu aujourd'hui son aspect effrayant. 

J'ai dit, plus haut, que le traitement devait être augmenté le troi- 
sième mois après la disparition des crises et continué ainsi pendant 
une année entière sans oublier un seiil jour de le suivre, sous peine 
de voir les accidents reparaître. Mais l'année s'est heureusement 
écoulée, nulle rechute n'est survenue, et le moment est arrivé de 
diminuer la dose des dragées; on ne le fera qu'avec une grande pré- 
caution en en donnant une de moins par jour, mais en continuant 
l'ancienne dose des jeudis et des dimanches. Le second mois on re- 
viendra à la dose complète (dose maximum) de l'avant-demier mois, 
et le troisième on diminuera de deux la prise quotidienne en conser- 
vant toujours intacte celle des jeudis et des dimanches, qui restera 
invariable. 

Chaque trimestre nouveau verra la même médication se renouveler; 
si nos confrères le jugent à propos, et surtout s'il y a des signes évi- 
dents de saturation et d'emmagasinement bromiques dans l'économie, 
ils suspendront pour quelques jours la médication pour bien nourrir, 
purger et laisser reposer leurs malades, mais ils ne le feront que dans 



je cours de la seconde année, jamais pendant la première à moins 

d'absolue nécessité. 

La troisième année on peut conseiller aux malades de ne plus 
prendre que la dose maximum des jeudis et des dimanches, et rien 
les autres jours, si tout va bien. 

Il est bien entendu que pendant ces époques successives le médecin 
doit surveiller son malade et l'avertir qu'à la moindre absence, au 
moindi'e malaise, à !a moindre pesanteur de la tète, il faut aug- 
menter !a dose pour la diminuer quand on est rassuré. 

Cette progression ascendante et descendante est absolument néces- 
saire pour obtenir le succès dans ces maladies, car, comme le dit 
M. Legrand du Saule, dans l'épilepsie, le mode d'administration du 
remède est tout et offre quelque chose de sacramentel. 

Il y a cependant, d'après moi, une exception 4 cette échelle alter- 
nativement progressive et décroissante , c'est quand le traitement est 
institué chez un enfant ou un jeune homme au-dessous de 14 ans ; si 
on obUent le calme à cet Age, la nature, rendue à elle-même, et ces- 
sant d'être entravée dans son complet épanouissement par la névrose, 
donne rapidement au sujet force et vigueur; il faut donc pro- 
portionner la dose du remède k la vigueur nouvellement acquise et 
l'augmenter au lieu de la diminuer jusqu'à ce que la virilité soit bien 
établie. Agir autrement, ce serait aller au-devant des rechutes, et cela 
justement dans le moment où l'ossification crânienne n'étant pas com- 
plète, i! est important de contenir et de diriger le développement 
du cerveau et d'apaiser en même temps l'éréthisme nerveux général I 

Enfin, si après un ou deux ans de repos le mal reparait sans que 
l'emploi de fortes doses (dix, douze dragées) le réduise au silence, il 
n'y a pas à hésiter ; il faut cesser le traitement pendant un mois ou 
deux pour le remplacer par les moyens suivants : 
Gui pulvérisé, 20 grammes, 
Racine d'armoise, 8 grammes, 
Racine de valériane, 8 grammes. 

Faire infuser dans un litre d'eau bouillante, un verre matin et soir 
au lever et au coucher, un Iroisième verre après chatpie attaque 
ou absence. Donner en outre matin et soir un gi-aimie de sulfate 
d'atropine de 1|2 milbgramme ; augmenter tous les trois jours d'un 
granulejusqu'd ce qu'on observe de la sécheresse à la goi^ et de la 
mydriase; diminuer alors très lentement, laisser reposer huit jours 
et reprendre. Le malade est-il anémique, ou lympathique, donner de 
l'arsèniate de fer ou du cyanure fei'l Celte médication nouvelle repo- 



sera l'économie, éloignera peul-étrL- aussi les aUaque:^ en ne laîsf 
pas l'économie toul à fait désarœfe fonlre son ennemi. 

Dans tous les cas, après avoir suivi ce li-aitemcnl pendant n 
mois, on reviendra aux dragées, et la tolérance ayant alors cess 
d'exister, l'économie n'élant plus haliiluée à leur actioji, leur ancienne 
vertu reparaîtra avec autant de puissance que dans les premiera t 
et durera plus longtemps encore. Je me suis vu quelquefois forcé d'in- 
terrompre ainsi trois ou quatre fois la mé'licatioii, maïs en la recom- 
men(;ant patiemment, j'ai eu la satisfaction, à la fin, d'enrayer absolu- 
ment le mal. 

Le traitement de l'Èpilepsie doit Stre longtemps continué, car o 
maladie étant une exagération permanente des propriétés réflexes da 
la moelle allongée, il faut aussi que le médicament qut diminue ce 
pouvoir rellexe soit constamment administré jusqu'à ce que l'habitude 
convulsive soit complètement éteinte, et cela demande parfois biea 
des aimées. 

TRAITEMENT PARTICULIER DE L'AURA 

J'ai encore, je crois, quelque chose d'utUo à ajouter au sujet ,di 
traitement particulier des auras. Telle que l'entendaient les ancieoSj 
l'aura était une sorte de courant d'air chaud ou froid qui d'un point 
du corps ou des membres montait rapideracint vers la tête. 

Celse disait que la moins dangereuse était celle qui commençait 
dans les mains ou les piuds et la plus fâcheuse celle qui envahissait 
latéttiËt il avait raison; car, dans le premier cas, le malade peut crier, 
avertir, prendre certaines précautions , dans le second il est foudroya 
et a à peine le temps de iaire entendre ce cri caractéristique, aigu, 
déchirant de l:homme effrayé qu'on n'oublie plus alors ,c(ii' on l'a ei^t^ndu 
une fois, ce cri qui fait accourir au plus vite la mère ou l'époi 
consternée I . ^ ,,(-. 

On observe quelquefois l'aura avec les caractères particuliers que 
nous venons de décrire mais il en est rarement ainsi, tandis que dans 
la moitié des cas, il est donné d'observer une aura sensittve, une 
aura motrice ou une aura intellectuelle. 

L'aura sensitive se manifeste par des fourmillements, des élance- 
ments, éblouissements dans les membres, des trouble^ dans les sens, 
extase, hallucinations, éblouissements, fantômes, tintements, dans les 
oreilles, bruit de pluie, de vent, d'orage, détonations, mauvaises 
odeurs, mauvais goût à la bouche, faim vive et devant être impé- 
rieusement satisfaite, douleuràl'épigastre, bâillements, nausées, bor- 
borygmes, quelquefois laryngisme. 



L'aura niotriee se manifeste par dès tics de la face, des crampes, 
dra grimaces, des contorsions du cou, des membres, de la rigidité, 
des contractions, des frissons, le besoin de courir, tourner, etc. 

L'aura intellectuelle s'annonce par des altérations d'humeur, de 
l'irascibilité, de la loquacité ou du mutisme, des absences ou l'oubli 
du moi, l'exaltalion des idées, des désii's de tuer ou de battre. 

Les auias variables chez les divers sujets se présentent d'une façon 
toujours identique cbez la même personne; elles ont toujours une 
marche ascendante vers ta tète; cependant elles ne sont pas toutes 
des auras centripètes c'esl-à-dire partant des extrémités pour aller 
exciter le cerveau par action réflexe, elles sont parfois aussi centri- 
fuges, e'est-dire qu'elles ont leur soui'ce, leur origine dans une ma- 
ladie du cerveau (tumeurs, tubercules). Herpin cite un de ses malades 
qui se plaignait de picotements dans le bratj avant ses attaques; à 
l'autopsie on trouva des tubercules dans le cen'eau. 

Nous avons dit, plus haut, que l'aura pouvait à elle seule constituer 
l'Épilepsie n'aboutissant pas ou aboutissant plus tard à une attaque 
complète; il y aurait donc avantage à ai'rêler ce phénomène précur- 
seur à son début. 

Y a-t-il quel()[ue jirécaùtion à prendre, ^elque conseil à donner 
quand les épileptiqpies sont assez heureux pour ressentir cet avei^Us- 
semeiit d'une crise imminente ? 

Nous pensons que oui et nous avons dit au paragraphe du traite- 
ment que l'allaque peut être suspendue en provoquant à son début 
une violcnle iiTÎtalion périphérique .par exemple, la ligature de 
l'extrémité d'où pai't l'aura, la flexion forcée des doigts quand ils sont 
pris d'une extension, d'une contraction spasmodique. 

Quand l'aura a son si^e dans le nez, ce qui arrive dans les épilep- 
sies vermiiieuses et même dans les épilepsies ordinaires, ne pas 
attendre pour conseiller des vermifuges, et faire renifler immédiate- 
ment avec force une cuillerée à café de jus de citron, ou à défaut, lui 
peu d'eau vinaigrée et plus lard de l'eau phéniquée ou mercurielle. 

Si, aux approches des attaques, l'épileptique ressent dans le 
gosier ou sous l'cesophage comme une boule qui remonte ou quel- 
que chose qui lampeet se tord, c'est le plus souvent l'indice d'un ténia; 
une cuillerée d'eau vinaigrée, du jus de citron mêlé avec de l'huile, 
une cuillerée de sel de cuisine avec de l'eau, un grand verre d'eau 
froide suffisent pour arrêter ces auras et faire avorter ta ciise; la 
boulimie, les crampes d'estomac qui précèdent les attaques disparaî- 




tront par l'emploi des mêmes moyens qui ne feront que précéder un* 
traitement sérieux, tœnicide dans le premier cas, an ti dyspeptique dans 
le second. 

Quand les atlaq[ues ont lieu la nuit, le malade ne doit pas mancpier 
quand il est réveillé par le besoin d'aller à la garde-robe de prévenir 
les personnes de son entourage, de peur qui! ne tombe dans les lieux 
après la défécation et reste sans secours dans un milieu méphitique, 
— Des érections douloureusKS fatiguent aussi souvent le malade et 
annoncent l'imminence d'une attaque. Mêmes moyens thérapeutiques 
que ceux indiqués â l'article spei'matorrbée. 

En résumé, dans toutes ces auras, l'inspiration de quelques gouttes 
de nitrite d'amyle versées sur un mouchoir, quand on'ai'rive à temps, 
que le malade est entouré de gens intelligents ou que gardant sa pré- 
sence d'esprit, il peut le faire lui-même, dissiperont immédiatement 
la crise. Mais le nombre de ces gouttes ne doit pas dépasser 2 à 5, et 
mieux vaudrait se servir tout simplement d'un flacon d'ammoniaque 
débouché sous le nez. 

Quand l'aura motrice se fait ressentir dans les doigts, les mains, le 
poignet, les jambes ou les os, te malade peut encore en arrêter la 
transmission, tantàt en se donnant des coups violents sur le point où 
l'aura se manifeste avec une grosse clé ou un petit marteau qu'il ]>or- 
tera toujours avec lui, tantôt au moyen d'un bracelet de cuir qu'il 
pourra serrer à volonté autour du membre quand l'aura se manifes- 
tera. 

Je dois dire que j'ai même réussi, en faisant porter constamment 
cette sorte de bracelet, à supprimer les auras dans plusieurs cas, 
nouvelle preuve que la mélallothérapie a du \Tai. — L'action com- 
binée de ces métaux agit en effet assez activement, car on voit sur- 
venir une foule de petits boutons, de l'ougeurs et de papules chez cer- 
tains sujets, surtout chez les sujets sanguins. 

. Quelques sujets même ne peuvent pas supporter l'irritation révul- 
sive et le frémissement électrique que leur occasionne ce bracelet 
métallique. Je citerai à cet égard l'exemple sttivant : 

OBSERVATION X 

M. Cb. B. de Liège. — 24 ans, grand, et remarquablement fort, ner- 
voso-aanguin, célibataire, atteint d'épilepsi a à l'âge de 14 ans, vient me 
conaulter b, Aigrefouiile où Je résidai» alors (avril ISTG). 

Père et mère sa iD3, mère nerveuse, Dépendant aucune diatiièse chez les 
grands parents, rien dans les lignes collatérales, trois frères ou sa'urs, deux 
vivants et se portant bien, la soeur morte d'un rhumatiame — M. C, n'a 
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jamais eu de convulsions, maie à la mort (le sa sreur, il ressent un vif cha- 
grin, ot le lendemain à l'enterreniont.auno première attaquefortejil était au- 
paravant au collégo un élève fort e&ge, mais se plaignait depuis quelque 
temps de crampe» et d'engourdissement dans la main gauche; l'émotion hâta 
sans douta l'apparition du mal. A la suite de cette attaque qui se renouvela 
au hout da 17 joura et ensuite plus fréquemment, il no pouvait serrer quel- 
que chose dans sa main, garder une canne, la poignée d'un parapluie sans 
avoir une crise. Le hromure de potissium a d'ahord exercé une heureuse 
ïnllucnce sur son mal, mais bientôt les crises se sont rapprochées et il en 
a au moins deux par mois; — cependant quand il le cesse tout à fait, lesat- 
taques sont bien plus fréquentes. — On a essayé tour ft tour sans succès dee 
bains de valériane, un moxa siu' k tclc, dos sacliots remplis de plantes 
diverse; portées constamment sur lui, divers remèdes qu'un chirurgien mi- 
litaire de Warendoff (Weslphalie) qu'il est allé consulter, lui a conseillés. 
L'électricité a été employée inutilement, seuls les bains de mer lui ont fait 
quelque bien — li ost du reste sobre, sans portes séminales, n'a pas eu 
d'accidents syphilitiques et décidé fi tout faire pour guérir;seB attaques sont 
louiours précédées de l'aura indiquée. 

Je lui consoillo cinq dragées la première semaine, six la seconde, sis la 
troisième mais sept les jeudis el dimanches; — 2" Une purgation tous les mois. 
— 3" Un bracelet cuivro et linc porté au poignet, terminé par une cour- 
roie qu'il serrera au moment oii l'aura se produira. 

A part un peu d'affaiblissement général qn'il me fallut combattre et un 
état de maigreur très marqué, tout alla pour le mieux, aucune attaque ne 
reparut et au moindre sentiment de l'aura, il éteignait la crise en serrant 
son bracelet, Mais au mois do novembre il m'écrivit que l'action perturba- 
trice do son brassard était trop vivo, qu'il en était coiistammont agacé el qu'il 
l'avait remplacé par une simple courroie en cuir. 

M. D. est revenu me voir it Paria en septembre 1878; — ilavaitsans me 
consulter complètement cassé do prendre des dragées en mars, se croyant 
guéri radicalement, mais après six mois d'immunité absolue il a senti son 
ancien ennemi revenir el il en a recommencé l'usage à doses assez élevées 
mais deux fois par semaine cependant. 

Quand au point de déi>art de Taui-a on trouve une tumeur, une 
esquille, une cicatrice adhérente à un nerf, une production morbide, 
quand on la voit suivre le trajet d'un nerf, on doit recourir aux 
moyens chiruif icaux avant que la fréquente apparition des accès 
n'ait ilélerminé l'habitude convulaive. On sera donc en droit de faire 
l'ablation de la tumeur, la disseclion du nerf, d'en opérer la 
section, d'extraire l'esquille et de trépaner même au besoin, afin de 
débrider complètement le nerf malade et le débarrasser do tout ce 
qui dans son voisinage peut altérer sa structure ou déterminer son 
intlammation. 

Beaucoup de médecins se sont bien trouvée d'applications successives 
de vésicatoires sur le siège de l'aura. Le D' Potier a guéri une épi- 
leptique en cautérisant les nerfs saphènes des deux jambes d'où le 



mal semblait partir. Portai fit faire sur un de ses élôves la section du 
nerr ralliai droit, le ma! semblant venir île la main. Que risque-t-on 
du resle en agissant ainsi ? l'espoir d'un heureux succès ne suffit-il 
pas pour Intimer l'entreprise ? 

Pour moi, cpiand j'éprouve une trop longue ri^istance à l'action des 
dragées ou que le mal récidive, je n'hésite pas à appliquer sur le 
siège de l'aura un bouton de feu, quelquefois deux, et je ne laisse 
point guérir la plaie sans on mettre à côté un second, un troisième et 
un qualrièrae au besoin que j'entretiens comme un cautère avec de 
la pommade épispastique. On sait combien souvent une maladie 
ineidenle, un changement, la grossesse, par exemple, une amputa- 
lion, une brûlure, un rhumatisme, une inflammation, elc., arrête 
l'évolution du mal caduc ; ici nous imitons la nature en provoquant 
une dérivation énergique et souvent l'économie, fort routinière fait 
le reste. . 

Chez les individus pléthoriques l'attaque est annoncée par des auras 
avant-coureurs du mal, (sentiment de plénitude dans la tête, éblouïs- 
sements, aiiparitions fantomo tiques, comme dit Portai, rêves, cau- 
chemars pesants,) On ne négligera pas, dans ces circonstances, d'ap- 
pliquer des sangsues aux malléoles, de recourir aux affusions froides 
sur la tête, aux purgatifs et aux lavements drastiques. 

Je décrirai plus loin, au paragraphe <le l'Épilepsie masquée ou lar- 
vée, les phénomènes de l'aura intellectuelle et nous indiquerons 
comment nous la combattons. Nous ne voulons point céder à la ten- 
tation de nous étendre sur ce point qui nous présente des phénomènes 
excessivement variés et très intéressants {folie transitoire, impulsive, 
manie intermittente et parfois circulaire). Ce sera l'objet d'une étude 
postérieure. 

COMPLICATIONS 

DU BROMISME 

La médication arsénio-bromurée, trop longtemps continuée ou 
prescrite à de trop hautes doses au début, a quelquefois des effets 
déprimants qui se manifestent par une parole tremblante, embarrassée, 
par de la torpeur physique et intellectuelle, de l'affaissement, delà ten- 
dance au sommeil, de la fatigue dans les membres, de la lentear dans 
la marche, des traits étirés, une haleine fétide, ensemble de symp- 
tômes qui constituent lebromisme. 

Je me trouve bien dans cette circonstance de donner une cuillerée 
à bouche, matin et soir, de vin de gentiane, (jamais de quinquina qui 
provoque de la constipation, ennemi constant des épileptiques) de 




la coca, du phosphate âe chaux, de l'extrait de feuilles de ooyer, car 
bien des fois, l'Epilepsie se rattache à uns diatliëse tuherculeuEe. 
Je fais i>rendre quelques bains de sel de cuisine et de gélatine, des 
viandes rôties et du jus de viande. Les enveloppements avec le drap 
mouillé d'eau tiède d'ahord, puis de plus en plus froide, plus tard la 
douche en pluie, enCnJa douche en jet dirigée sur l'occiput, la nuque, 
la colonne vertéhrale et revenant encore à la nuque feront aussi graçd 
bien. Je recommande, après chaque séance hydrothérapique, l'upage 
d'un pédiluve chaud pour tous les ùpileptiques soumis à ce traite- 
ment. — Généralement ces moyens font disparaître en quelques jours 
ces syraplômes inquiétants pour ceux qui en sont témoins pour la 
première fois et qui, à un haut degré, ressemblenlàderhébêtude,de 
l'idiotisme ou à un empoisonnement. Si, par extraordinaire, cela ne 
suffisait pas, on diminuerait encore le nombre des dragées, mais pour 
revenir plus lard à la dose abandonnée quand le sujet sera rendu à 
son état normal. 
. Voilfi ce qu'd faut faire pour combattre le bromisme survenant pen- 
dant la première année, mais si ces symptômes se révèlent dans le 
cours de la seconde ou de la troisième, on s'empressera de suspendre 
le traitement pendant trois ou quatre jours par semaine, particulière- 
ment le lendemain des jours où on a ordonné une dose plus forte de 
dragées, le sujet se trouvant mieux à l'abri ces jours là des atteintes 
du mal. Silebromismcconlinuait, on inlerromperait le traitement pen- 
dant une semaine ; ce repos de quelques jours suftira, l'élimmation 
des bromures d'arsenic étant très rapide, pour remettre le malade en 
son état naturel. 

En général, quand il y a longtemps qu'un malade en traitement 
n'a pas eu d'attaques, le relour de celles-ci s'annonce à l'avance par 
quelques-uns des symptémes du petit mal : vertiges, absences, hallu- 
cinations, et leur apparition commande le retour au traitement s'il a 
été interrompu ou l'emploi de doses plus élevées, s'il n'y a pas eu 
d'interruption, car autrement on serait désagréablement surpris par 
le retour violent d'un ennemi qui ne se laisse qu'à regret maîtriser 
pendant longtemps. 

Expliquons comment l'apparition du bromisme peut, chez certains 
sujets, entraver l'action du remède et obligei le praticien à receler. 

Supposons que chez un épileptique la violence du mal — XO de- 
grés, il faudra donc pour lui faire équilibre trouver un ren^ède 
ayant une puissance de dix degrés aussi— soit dix dragées; nous 
commençons par 2, 3 et succes^ivemE^nt nous montons à 5, 6, S d^a- 
;éea. Or, avec ces doses, nous avons bien une atténuation dans la 



violence des symptômes, mais, non point leur suspension. -~ D'autre 
part le malade est atteint de bromisme; malgré les adjuvants, nous 
sommes forcé de battre en retraite et de descendre à cinq, à quatre 
ou môme à zéro dragées pendant quelques jours. Doit-on potir cela 
perdre courage, désespérer du succès ? 

Non, ici encore, reculer n'est pas rompre; le bromisme disparu, 
je cherche à obtenir une seconde fois une tolérance plus parfaite. 

Je recommence patiemment le même remède en l'accompagnant 
des meilleurs moyens, en combattautenoutreranémiebromiquefuture 
et cette fois j'approche un peu plus du but en faisant supporter à mon 
malade la dose de 8 ou 9 dragées. Si je suis forcé d'interrompre de 
nouveau, un troisième essai meperœettra enfla d'arriverà la dose néces- 
saire de 10 et quand, après trois ou quatre mois de cette dernière, mon 
malade pourra en supporter onze, alors la balance penchera de mon 
côté et mon succès sera assuré. 

J'ai voulu dépeindre par une image familiÈre, le moyen d'arriver 
lentement mais avec sécurité à cette dose qui doit terrasser le mal. 
J'ajoute qu'en maintes circonstances, il m'a fallu jusqu'à trois ou 
quatre reprises pour atteindre mon but, car pour moi c'est un axiome 
que danî chaque cas, un nombre de dragées suffisant doit avoir rai- 
son de la plupart des épilepsies ! 

Le bromisme, quand on ne s'en préoccupe point et qu'on ne le 
combat pas à temps, peut mûme favoriser le retour des attaques et il 
est facDe de le comprendre en étudiant l'action des bromures de 
])otassium et d'arsenic. 

Comment agissent en effet ces bromures? En empêchant l'accumu- 
lation du sang à la tête et en particulier à la moelle allongée et en 
resserrant le calibre des vaisseaux qui s' y rendent ainsi qu'au cerveau. 
Avec l'usage prolongé de ces agents, la circulation générale s'affaiblit : 
voilà donc des causes d'anémie cérébrale, anémie utUe, qu'on cherche 
à obtenir il est vrai, dans nue limite raisonnable et qui, dans beau- 
coup d'épilepsies et dans l'épilepsie congestive surtout, estla condition 
nécessaire du succès; mais si cette anémie dépasse un certain degré, 
si le sang, dimmué dans sa quantité, altéré peut-être dans sa qualité 
n'arrive plus au cerveau dans des proportions suffisantes pour le sti- 
muler, on verra survenir à la fin par suite de la contraction des vais- 
seaux trop longtemps prolongée sous l'influence des bromures, ces 
phénomènes qu'on cherchait à combattre avec eus au début et qui 
étaient les prémices du mal lui-même, c'est-à-dire l'hébétude intel- 
lectuelle, la torpeur morale, la somnolence, les vertiges et enfin l'at- 
taque. 



Il importe donc, on le voit, de combattre le bromisme dès qu'il se 
révèle et de donner pour cela il' écoDomie quelquesjourederepos,en 
ayant soin de prescrire, comme je l'ai dit plus haut, des toniques sous 
toutes les formes; car, je le répète, un bon état de laniitrition, un certain 
degré de richesse dans le sang, la non existence dafis ce liquide de maté- 
riaux pouvant l'altérer sont des conditions nécessaires pour le fonctionne- 
ment normal des cellules cérébrales et je ne doute pas que l'accumu- 
lation de trop de principes bromures dans l'organisme suffise pour faire 
éclater, à la longue, l'Ëpilepsie ou tout au moine quelques symptômes 
de manie. 

DE L'ËPILEPSIE COMPUQUÉE D'IDIOTISME 

Quand un épileptique est dans un état voisin de l'idiotiame, doit-on 
désespérer de lui et l'abandonner complètement ou bien peut-on es- 
pérer pouvoir améliorer sa situation? 

Lorsque l'idiotisme est congénital, occasionné par un défaut de 
développement ou un arrêt de développement de l'encéphale, qu'il 
s'accompf^e d'altérations physiques ou organiques et d'ôpilepaie, et 
que l'enfant pcéwente une lète de reptile, un front écrasé, il est cer- 
tain que le traitement ne combat que cette dernière et ne peut que 
l'atténuer ou la supprimer sans qu'on puisse avoir l'espoir de rendre 
au sujet une intelligence qui n'a jamais existé ; mais lorsque l'idio- 
tisme n'est que le résultat de la violence des attaques et de leur fré- 
quence exrème, le produit d'un travail corigestif, d'une injection, d'une 
sub-phlogose survenant lentement et par poussées successives, on peut 
légitimement espérer qu'en améliorant l'état du mal, en supprimant 
les crises, on verra reparaître chez le sujet les facultés intellectuelles 
afTaissées ou disparues et les affections de famille qui avaient été rem- 
placées chez lui par des instincts bas et pervers. 

OBSERVATION XI 
Emile B... de Samt-Sauveur de Nuaillé (Charente-Inférieure). t3 ans, 
[leu développé, brun, tempos aplatiéa, front bas, dolycocéphale on même 
temps que platycéphale, n'a aucune infirmité apparente, il voit et entend 
bien. Il a eu, tt 18 mois, des dartres t la tête et h In figure qui ont disparu 
d'oiles-mêmes, Bans qu'aucune précaution ait été prise; fi 7 ans il s'est plaint 
de vertiges; la tête lui (ournait, il âlait força do s'appuyer aux murs, mais 
sans perdre connaissance. Pins lard, l'attaque caractéristique a eu lieu et, 
depuis cette époque, le caractère, l'intelligence, les penohanla, tout a changé 
en lui, Jusque-Ift il avaitétébon, alîeotueuit, inlelligent. obéissant et appre- 
nant bien; depuis, il est devenu mécbant, malin, entêté. 1) sourit sans 
, bêtement, sa lèvre inférieure est pendante, kisso coider la salive ; 
8» parole est lente, il annonno, no sait rien, no veut pas apprendre, 



ne fait rien, dort dana un coin ot a par momenta, un rire Btupîde, il 
répond à peine aux questions el aprfis des appels réiléri5a, encore ne 
répond-il que dos choaes incohérentes ! Sca crises sont trÈa fortes, noctnï- 
nc3 plutôt que diurnes et à répétition, c'est-à-dire qu'il en a trois ou quatre 
& fpielques minutes d'intervalle; o'eat à peine s'il a trois jours de tranquil- 
lité dana lour intortalle, encore pendant ce temps les absences ou les 
vertiges sont incessanta. Il tombe indifféremment en avant ou en arriôre, 
sans aura précurseur. Il saigne dune?., rond ses urines, vomit et fait ses 
boiwina pendant les crises. Constipation habituelle. Pas do mauvaises bahî- 
tudes ni de vers. Le p6re et la raêre sont sains, quelques douleurs rhtmta- 
toîdes chez cette dernière; ils ont eu cinq autres enfaDts, fun d'eux a eu 
des convulsions, un autre est mort depuis de méningite. 

Notre sujet a suivi une foule de traitements : vésicatoire au cou, 
emplâtres divers et douches sur la tête, sangsues aux oreilles, bains 
de pieds, écorce de racine de grenadier, semen-conlra, calomel, nénu- 
phar, bromure de potassium, préparations de noyer, tout a été essayé 
sur lui. Il a commencé la médication arsénio- bromure e en 1873;, le 
mieux s'est montré rapidement, les attaques n'ont plus reparu ijue 
de loin en loin, L'enfant a grandi, son intelligence a reparu, il est 
devenu sensible, affectueus et voici ce que son père ' m'écrivait le 7 
juillet 1878: 

Monsieur le Docteur, 

II y a déjji longtemps que nous r 
notre malade, la distance qui nous 
sommes hoQreux dé voua dire qu'il 
qu'il a pu faire ea première communion après 
beaucoup grandi et on no dirait plus le 

Recevez, etc. B... 

On le voit, ce n'est pa.= sans doute une guérison que nous avons 
obtenue là, mais une amélioration fort encourageante. 

Bu reste, Valleix rapporte un cas analogue. Une femme était épi- 
leptique depuis longues années, elle finit à la longue par tomber en 
démence ; mais les accès s'étant peu à peu suspendus, l'intelligence 
reparut et se maintint pendant plusieurs années après lesquelles ce 
praticien cessa de voir sa malade, 

DE L'ÉPILEPSIE COMPLIQUÉE D'HÉMIPLÉGIE 

Quand un enfant, à la suite de convulsions dans son bas âge, de- 
vient épileplique et reste paralysé ou affligé de contractures perma- 
nentes, il est généralement regardé comme absolument incurable, 
mais ne peut-on lui venir en aide et le soulager? c'est ce que l'obser- 
vation suivante va nous démontrer. 



\ 



5 donné des nouvelles de 

i crise depuis huit mois et 
'oir été reçu ù, l'école, il a 
o enfant. 



UliSEUVATION XII 

M. A. 0. d'AmienB Agé aujourd'hui de 3S ans, célibataire, IUh unique de 
père mort rhumatisant et de mère asthmatique, a eu des convulsions a 
is qui ont dctcnninc udb hémiplégie <Je tout le oôté gauche du corps. 
La promidrc attaque d'épilopsie a eu lieu & 13 ans; — il est reatâ intelligent, 
bonne instruction primaire : — à 22 ans nouvelles attaques qui reviennent 
s toutes les six semaines jusqu'à cinq fois dans la même journée ; 
— généralement le midi ou !e soir, rarement dans la nuit; peureux, très 
coLère, impressionnable, i a moindre émotion lui donne dos vertiges, il 
tombe indilTéremment dans tous les sens ; sa iigure est manifestement in- 
symétrique, la mâchoire supérieure est irrégulicro, trop étroite, les dents 
chevauchent los unes sur les autres et la raiicholre inférieure la dé!>orde, il 
est myope, — i'ouie très dure h gaucho ; les membres de ce côté sont grêles, 
leurs muscles sont atrophiés, l'avant-hras est coudé k angle droit sur le 
bras, les doigts sont repliés en dedans et ne remuent plus, — cependant la 
sensibilité n'est pas abolie;^ le bras ao relève un peu de lui-même ; la 
jambe gauche plus courte Jlêchit it chaque pas cl le malado marche le genou 
plié et en fauchant ; les orteils sont retouroês sur eux-mêmes. Depuis ces 
alXaqueâ fréquentes l'intelligcnoe a baissi>. mais cependant le malade rend 
Irien compte de ce qu'il éprouve et écrit fort oorrecteraenl; —dyspepsie; — 
quinze jours avant l'attaque, il a la tête embarrassée, il est tout étourdi et no 
peut réfléchir, il lui est alors impossible de lire ou d'écrire, sans ressentir 
des éblouissements ; il se mord la langue pendant les attaques et urine sous 
lui; sobre, chaste et désireux de guérir, il a coiiattitccn province et h Paris, 
plusieurs praticiens et a suivi divers traitements sans succès. 

Traité par les dragées il reste sans attaque pendant deux ans, ose sortir 
libromont par la villo tandis qu'autrefois il iio pei'dait pas de vue son domi- 
cile ; une crise est survenue à la suite d'une vivo colore, mais depuis il n'a 
jamais eu que quelques vertiges de courte durée, seulement il continue 
enooro les dragés ù, faiUe dti3& 

OBSERVATION XIll 

Voici une aul;re observation qui prouvent qu'il ne faut pas désespé- 
rer de l'amélioratioiv de l'épilepsie accompagnant l'hémiplégie. 

M. X.... 18 ans, officier dô l'armée d'Afrique et de Crimée (22 uampa- 
gnes|p nerveux et irascible, se bal en duel on 1857, reçoit un coup d'épêa 
i, la hauteur du soin gaucho, tombe, présente pour les assistants les symp- 
tômes d'une congestion cérébrale accompagnée d'hémiplégie complète à 
gauche (côté blessé) qui a persisté malgré tous les traitomenls employés. 
Un iieuplus d'un an après cette blessure surviennent des attaques d'épi- 
Icpsie qui s'élèvent rapidement ù 4 ou 5 par mois. Quand cllos le prun- 
nent, il sent • un tremblement dans la partie gaucho du corps, tourne la 
létc à gauche et tombe du mémo côté >. Intégrité parbilo des sens hors le 
côté paralysé ; le traitement par lo bromure de potassium, combiné au bro- 
mure de sodimn, l'a soulagé, éloigné ses attaques et diminué leur fréquence 
et elles soiit redovenues mensuelles depuis 'juelqaos années. 

Remplissant depuis un an un emploi, il a'eat marié et a trois enfanta qui 
jouissent d'une excellente santé. Même on activité do service, il était sobre 
et n'a fait excès ui d'absinthe, ni do fommoa ; il n'a pas eu la syphilia. 
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6 lo traitomc^nl par los di'agées qii iiia,i 1H7T. Pans »on dAsir 
de guérir, il sa élève trop rapidement la dose jusiju'à six, est fati^ë, voit 
sa. mémoire diminiier, de la faiblesse survenir, il est obligé de descendra à 
la dose (l'une le matin et d'une le soir et cette faible quantité sullît pour le 
maintenir huit mois sans crise ; encore celle qu'il a ressentie lo 23 déoemln'e 
1877 est-elle attribuée par lui ^ une mauvaise digestion, car il a gardé la 
mauvaiso habitude de manger très vile, quoique ses dents soient en très 
mauvaiB état. 

Depuis 1S57 il n'avait pas on, m'éorit-il, une aussi longue période de 
tranquillité. 

Je lui conseillai do se contenter de trois dragées pendant six mois et de 
passer À quatre ensuite, espérant qu'il pourraitalors alterner avec des dosos 
plus iatbles. 

Je dois ajouter que l'étal de l'intestin l'oblige, puur avoir des selles at 
éviter la fâcheuse influence de la constipation, d'user tous les deux jouni 
de pilules purgatives. 

Depuis cette modification do traitement, il va beaucoup mieux. 

Quelle a été la cause de l'Épilepsie ? on ne peut cerlainemenl, chez 
lin vieux soldat de Sébastopol, invoquer la Irayeur. Avons-nouR 
là un exemple de névrose convulsive survenant après un an, à 
la nmin d'une lésion théracjque ou de la blessure de quelque Clet 
nerveux qui se sera sourdement propagée par une sorte de névrite as- 
cendante mais sans manifestation extérieure jusqu'au bulbe? (Bien 
des cas d'épilepsio survenant tardivement après une contusion du 
pied, un coup de corne dans l'estomac, unâ ruade de cheval sur le 
tibia ne peuvent être expliqués que de celte façon. ) Ou bien, à la suite 
du coup d'épée, s'est-il produit subitement dans, la plèvre gauche un 
épanchement abondant de sang dans des proportions si considérables 
qu'il en est résulté à la fois une compression du poumon, une as- 
phyxie, une hémiplégie et une attaque d'épilepsie comme il en survient 
après l'opération de l'empyème quand on fait une injection forcée ou trop 
abondante dans la cavité? Je serai très porté à le croire après avoir 
lu les observations de MM. M. Raynaud, Brouardel, La viran, Roger 
et la thèse de M. Auboin (De l'Epilepuie et de l'Hémiplégie pleu- 
résique, Paris, 1878j. Seulement dans toutes les observations de nos 
confrères, c'est l'épilepsie qui se déclare avant l'hémiplégie quand ces 
deux maladies existent; il est vrai qu'ici, ce qu'on a appelé une conges- 
tion cérébrale n'était peut-être bien qu'une attaque d'épilepsie se décla- 
rant subitement pour la première fois chez un sujet blessé et émotionnéà 
la fois. Avouons que tous les médecins, surtout il y a dix ans, auraient 
porté de prime abord te même diagnostic; quoi qu'il en soit cette 
observation nous a paru assez intéressante pour la recueillir et noua 
lâcherons de la compléter plus tard auprès de notre malade. 

Je doiâ à la vérité de dire que je n'ai pas eu toujours les mêmes 



Madame X. habllo 
npàre 



SUCCÈS chez d'aulree épileptiques hémiplégiques, mais enfin ces 
exemples prouvent trop bien la puissance de la œédication mise en 
usage pour ne pas l'essayer, chez ces malheureux et en appeler de 
l'arrêt médical trop rigoureux, qui les a déclarés absolument incu- 
rables ! 

L'ÉTAT DE GROSSESSE 

EST-IL UNE CONTRE-INDICATION AU TRAITEMENT ? 

VElai de grossesse non-seulement n'est point une conlre-indica- 
Hon à l'emploi de notre traitement, mais je crois qu'en supprimant 
les crises, il empêche les lois de l'hérédité (beaucoup moins absolues 
du reste dans cette névrose qu'on l'a prétendu) de s'exercer sur l'en- 
fant qui vanaitfe. 

OBSERVATION XIV 

î potito villa du départeraeiit du Tarn, elle a 4.1 
108 Eréroa, aes oncles et tantes 3ouissent d'une très- 
bonne santé. Elle a ou érysipèle et fîëvro typhoïde. D'un bon caraclèro, 
elle est aolire. n'a |>as do pa.'^ions solitaires. Mariâo fi, i!) ans, elle devient 
enceintBQti 1S6G, accouche d'un enfant mort-né;— en 1 8S7 accouchement diffl- 
ciio d'un gargot mort né — en 1 S68, nouTcUe couche pénible, l'enfant meurt 
ik im au et demi. A la suite Jo tant d'Épreuves, le caractère doux et bon do 
madame X... chanf^ecompliitomenl; elle devient tràs imprcssiounablo, plouro 
pour rien; son visage devient couperosé. En 1871, elle est témoin d'uno 
chute de sa mère dans un escalier, elle la croit niorle et est prise de mou- 
vements oonvulsifs ; un mois après, promïjlro attaque d'épilepsîo suivie 
do plusieurs autres ([ui no l'cmpôchenl pas d'accoucher trois mois après 
d'une tille qui meurt ft l'âge de dix mots après avoir été nourrie par sa 
mère. 

Cotte mort augmente sa tristesse et son ImpressiojuiaLilitô et dès lors les 
crises, malgré un traitement judicieux au bromure de potassium, se succè- 
dent et s'a^ravnnt, moyenne de .ï fi, G crises nocttirnea par mois aux- 
quelles se mêlent des symptômes d'hystérie, pendant lesquelles le pouce 
droit se relève cl reste contracture pendant quelques jours, l'ongle lui-même 
se relève, le ventre prend la forme d'un côna aplati sur les côtés et les bras 
sont arqués en dedans, disposîlion ((u'ils gardent même après lo réveil. 
Lo chloral, le fer, le bromure de camphre ont élé inatilament prescrits et 
c'est après la 107° attaque, qu'en décembre tS7G son médecin lui conseilla 
mes dragées; elle était alors enceinte de trois mois; elle débute par six 
dragées par jour, elle a encore une crise faible le (i janvier 1877 et je ne 
puis mieux faire, pour rendre compte des évétiomente postérieurs, que do 
copier la lettre du mari. « Lo 14 janvier vertige faible, 26 février idem — (i 

• avril, crise inaper<,'uc, 1 i, étourdi ssoment, depuis cette époque absolument 

• rifln; elle continue ses dragées pendant six mois sans aucun malaise et 

• accouche heureusement d'une Qlle qui se porto bien comme sa mère; je 
■ fais continuer vos dragées à la dose de trois tous les jours et six les 

• jeudis et diroancbcs. Je no saurais trop, Monsieur, taire t' éloge de von 

• di^géea cai* elles ont une puissanofl morvoilleuss et, dans tous les cas, si 



■ elloH ne sont pas uu reœêile radical, elles nltéiiuenl luut au muin&i 

• dèrablcnicnt les tristes effets des malodicH nerveuses cl scronl utiles 4 

• bien des malheureux. ' 

Od voit donc par c«tte- observation qu'une dose de six dragées con- 
tinuée pendant la grossesse non-seulement na point entravé celle-' 
ci, mais a permis à la malade éprouvée par bien des couches mal- 
beureuses d'arriver au port du salut '■ 

ÉPILEPSIE TOXIQUE 

Nous avons dit, en effleurant le chapitre des causes qui mériteraîL 
on bien plus long examen, que l'épilepsie surven^t souvent cbez 
les alcooliques et plus souvent encore chez leurs enfants. 

En général, le mal est lent à se produire et il est précédé par des 
tremblement? dans les extrémités, des vertiges, des Iroubles dans 
la vue, des hallucinations, rarement par des auras, puis un beau jour, 
la grande crise éclate et l'épilepsie alcoolique devient en tout sem- 
blable au mal comitial ordinaire. 

De toutes les variétés d'Epilepsle, c'est la plus facile, à guérir, si 
le malade a la ferme résolution de renoncer à ces habitudeis. 

Nous avoni^ dit qne l'empoisonnement par le plomb pouvait amener 
à la longue l'épilepsie saturnine. — Elle est facile â reconnaître car 
elle ne débute jamais d'emblée et étant le signe d'une intoj^îcation 
avancée, elle est précédée des coliques caractéristiques, de ta parésie 
de? membres, du liseré bleuâtre des gencives, etc. Mettre le malade 
à l'abri des conditions d'empoisonnement où il a vécu jusqu'alors est 
une absolue nécessitent aussi la première indication à remplir ; com- 
battie l'intoxication par la médication arsénio-bro murée est la seconde. 

Même marche à suivre pour l'épilepsie mercurielle. 

ÊPlLEPSIE LARVÉE 

Le Protée nerveux que j'étudie, a parfois une autre forme d'agir, 
ainsi le malade va mieux, en ne consultant que les apparences; il n'y 
a plus de chutes, plus d'absences, mais le sujet est colère, altier, il 
aime à contredire, i menacer sur le prétexte le plus futile; il taquine, 
pince, bri.se sans motifs, comme s'il était poussé par un besoin irrésis- 
tible, par un secret plaisir à mal faire. Il a le geste prompt, le verbe 
haut la moindre contradiction le met en fureur, il a dans les membres 
des frémissements, des contractions involonlairos; le bruit l'agace, il 
aime â rester seul ; il voit, il entend des personnes imE^naii-es, des 
voix qui lui donnent de mauvais conseils. Malgré l'influence de lare- 



ligion, s'il est fervent chrétien, de la moi'&le et d'une bonne éducation 
sil est de bonne famille, il commet de mauvaises actions; mu par 
une inllueiice fatale et toute puissante, il veut tuer," brûler, 
piller. Après ce premier moment, d'emportement déi-aisonnable et 
iU)n raiâonné, il revient à lui, pleure et gémit sur ses actes insensés 
dont il se souvient dans certaines circonstances. Cest là une des ma- 
nifestations particulières de ce mal qui se présente quelquefois spon- 
tanément sous cette foi'me, mais qui est aussi le résultat de la Irans- 
ftirmation du mal comitial aigu sous l'influence du remède. C'est souvent 
dans ces moments où tout l'être nerveux est surescité, où le moi dis- 
parait, qu'inconscient de ses actes, l'épileptlque se rend coupable de 
bien des crimes, qu'il entend des voix, se crée des rancunes imagi- 
naires qu'il éprouve môme l'envie de brûler et de tuer. C'est là l'êpi- 
l»psie larvée, manifestation pénible, étrange du mal qui possède le sujet 
et cet état de démence dure souvent fort longtemps, jusqu'à ce qu'il 
ait accompli quelque acte de sauvagerie ou de folie, à moins aussi 
qu'une attaque violente vienne, comme une soupape de sûreté laissant 
échapper la vapeur, mettre fin à celte situation désespérante. On sait 
que les vieux épileptiques ainsi travaillés, suivant leur expression, se 
mettent à boire outre mesure pour hâter l'apparition d'une crise qui 
termifie enfin leur malaise. Dans l'épilepsie larvée le malade n'a pas 
conscience de ses actes et ne doit pas on avoir la responsabilité absolue 1 
L'épilepsie larvée présente du reste plusieurs degrés depuis le délire 
tranquille, le doublement inconscient et innoffensif de ta vie jusqu'à 
h mapie ou folie des épileptiques. 

A. — DÉLIRE SIMPLE DES ÉPILEPTIQUES 

L'Ëpilepsie est la névrose qui, avec l'hystérie, oOre le plus d'exem- 
ples de délire tranquille et de doublement de la vie .Ainsi il est des 
malades qui, pendant plusieurs jours, plusieurs mois même, marchent, 
voient, parlent, se guident et pour mi (cil peu exercé semblent jouir 
de leur volonté, de l'enchaînement des idées et d'un raisonnement 
sain sur les actes qu'ils commettent J'en citerai deux exemples. 

OBSERVATION XV 

M. X..., employé d'administration d'un département de l'ouest, marié,' 
père de famille ; pore soin, mère rliiunatiaanto, tPte régulière mais nsaëtrètf J 
aux tempes, figure ajmélriquo, palais régulier, est épileptique (iepuis lon- 
gues années; sobre, calme, lit cause de son mal est diffioile It trouver. Je 
dois dire, cependant, qu'il fume h l'Qxcés. Il a, iufruolueusement essayé des 
traitements les plus rationnels et a même eu deux accès de manie furieuse 
pour lesipiels on a été obligé de le renfermer pendant plusieurs jours, 
iiillel ISTf'i \r trailoraeiit araéiiio-bromurô nui, comparât!- 



ne retrouve' 
' de sa maison sa femme lui 

LU doule, remplacé une attaqu«, 
de sût heures dool il n'a Jamais 



t'ement k ceux qu'il & préoédcnunoat suivis depuis douie ans, écarta ooirai- 
(Idratilement les crises puisiiu'il est realé jusqu'à dis mois saos allaque. — 
Il a fallu plusieurs fois l'interrompre cepondattl, à cause de l'HcitatïoB 
facile de son esprit, les doses trop élevées ou trop longtemps continuées 
le rendant irritable, taquin et violent, mais enRa grâce il la tendre solliu- 
tude de la femme la plus dévouée et à quelques conseils qu'il Unit lonjonra 
par suivre, il (ait son travail de bureau sans encombre et sans erreurs de 
caisse et deux ou trois crises par an n'empêchent pas sa vie d'être intîni-- 
ment plus heureuse qu'autrefois. Mais après une longue rémission, il ent 
en 1ST7 une attaque d'épilepsio larvée dont voici la relation : 

Un matin 11 partiL de bonne heure de chex lui pour aller, son portefeuille 
aouB le bras et un sac de monnaie dans sa poche, faire des recouvre- 
ments dans une commune voisine. A peine sorti du bourg qu'il habite, il 
perd conficience de lui-même, vague à l'aventure dans la campagne sana 
arriver au but de son voyage, passe toute la journée ainsi sans se livrer à 
aucuu acte pouvant eieilor la surprise ou l'inlérèt des passants, reprend 
instinctivement te soir la route de son domicile sans avoir abandonné son 
portefeuiile, sans rien perdre ou jeter de fi 
ses esprits que lorsqu'on montant l'escali 
parle. Cette longue absence qui a, sans au 
caractéristique d'épilepsie, a donc duré pl< 
pu eipiiquer l'emploi. 

OBSERVATION XVI 
Un de mes clients, employé dans une grande maison de librairie da 
Paris, conduit, à doux heures de l'aprês-midi, son jeune frère et sa sœur 
au musée de Cluny, les y fait entrer et leur promet de les revenir chercher 
deui heures après. Il sort du musée avec l'intention d'aller chez son patron, 
mais dés ce moment-là U entre en condition seconde, va, vient dans Paris, 
et reprend connaissance chez lui, dans sa chambre, rue Saint- Antoine, 
deux heures et demie après. Qu'a-t-il fait pendant tout ce (eraps-là7 oïl 
a-t-il vagué? il l'ignore, mais U est un fait constant c'est que pendant 
tout cet inter\-a!le, il a marché, n'est point tombé (car des agents 
l'eussent reconduit et ses habits eussent été salisl, il a traversé les ponts, 
évité les voitures, n'a point heurté les passants, il a suivi des impulsions 
instinctives. . s'est dirigé seul vers son donûcile accoutumé, y est entré et 
a monté jusqu'au quatrième sans- hésiter un instant ; ce n'est que là qu'il 
est revenu a lui sans avoir eu de crise, qu'il a repris conscience de lui- 
même, qu'il s'est demandé et rappelé l'endroit oïi il avait laissé sad 
frère et sa sveat qu'il est allé rechercher et a trouvés pleurant et inquiets. 
— La comparaison des heures écoulées, l'approche de la nuit lui ont seuls 
fait comprendre qu'il y a eu là une lacune dans 
venir est impuissant à combler. Il a vécu sans doute, 
Hcielle pendant laquelle s'est éteinte on lui la 
im des déguisements que revêt parfois l'épilepsie, une attaque larvée en un 
mot et on n'en saurait douter puisque ce qui constitue le caractère patho- 
gnomoniqne essentiel de l'épilepsie, le inanijue abiola rfe îoui'enir au rivtil 
a persisté pendant un temps assdï long. 

Oq 3 vu cet élal de condition seconde durer du reste deux, trois 
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OBSERVATION XVII. 
(M, Leoband du Saule-b) 

Un journalier, 44 ans, sobre, marié, père de deux enfanU. a, diN 

il. des lubies ; t Je suia bisn trauquillo quelque part et j'y gagne lionni'-te- 
ment ma vie; quand une lubio me prend, n'importe & 'piei moment, H mon 
travail, à mon souper ou dans mon lit. j'abandonne tout, femme, cnranlo. 
outils, argent, oiTctB et j'enlilo le chemin tout droit devant moi. Pendant 
tout le tempa que cela me tient, je ne puis pas m^ raisonner ' et il rap- 
porte qu'il a erré ainsi en Savoie et en Suisse, une fois pendant 31 mois. 
Rxcellent ouvrier, il trouvait toujours de l'ouvrage et travaillait jusqu'à ce 
qu'il eût amassé assez d'argent pour retourner près des siens: maissiavant 
qu'il possédât une somme sufGsaatB pour aon voyage, il était repris de 
son même accident intellectuel, il partciît de nouveau et perdait tout. 

Il serait sans doute à désirer pour que cette observation d'épilepsie 
larvée fut tout à fait concluante que le sujet ait eu antÉrieurement «ne 
attaque caractéristique, mais il est plus que probable qu'il en pré- 
sentera plus tard et du moment qu'il y a chez un sujet abtence ou 
éclipse de la conscience, nous admettons qu'il y a mal comitial chei 
lui. Cette absence ne durerait-elle que quelques minutes comme celle 
de ce magislrat cité par Trousseau qui abandonnait l'audience pour 
aller gravement dans un coin du tribunal satisfaire un besoin d'uriner 
ou celle d'ua ecclésiastique que je soigne qui, une fois, en pleine 
grand'messe, a quitté l'autel pour aller se déshabiller dans la sacristie, 
il n'y en a pas moins dans ces faits singuliers, une attaque réelle, 
quoique déguisée d'épilepsie. 

Dans ces cas de délire Jiimple, nous conseillons de purger le sujet 
de lui faire prendre des bains tiëdes prolongés d'une h quatre 
heures avec 500 grammes de racine de valériane et 1 gramme 
d'extrait d'opium. Pendant le bain faire des afifusions froides sur la 
lâle ; nous faisons en même temps prendre une ou deux dragées de 
plus. L'hydrothérapie, le chloral le soir sont encore des moyens adju- 
vants excellents \ 

B. — MANIE ou FOLIE DES ÉPILEPTIQUCS 
Nous ne ferons qu'effleurer ce point excessivement intéressant de 
l'histoire des épileptiques. 

On sait que chez les aliénés on observe parfois un délire furieux 
et des idées de vengeance soit à la suite de mauvais traitements 
réels ou d'insultes imaginaires soit à l'êqoque de la menstruation 
chez les femmes, où bien après un orage, un bruit violent autour 
de leur cellule. On a également observé chez les épileptiques un état 
de manie ou dedélirequiofFre des degrés très variés, depuis la gai té, l'ex- 
ptmsion et le r*^ve jusqu'aux hallucinalions les plus sombres, la ten- 



due» an i4iieUe, et à i')Êraùàde, t 
(Tulioa (laj m In abandonnent pm. 

Cet état rl<> maoift ^nirvîenl, [ânlM aprv» de nombroa accès de 
iVtat ie m»}, UotAt c'etit une tranuronnatioti de l'attaque, sa maai- 
fntatÎQD aîgn£- oci-itâoDBèa par ries oiantrûs tiaitememe, de <n& 
reprochifs au de^ ern^ alcooliques; il peut être encore le rè^^oUat de 
la lutte établie entre r^lepwe et le remède avec leqnet on ta 
combat, ?t souvent danti ce cas elle est le dernier effbrt lîe ■îon éner- 
gique r#^i4tanc«. 

I! Booa serait facile de eiter ici des exemples recaàllis Boit dam 
Dotre pratique, soit dans tm livres des auteurs, mais cela «ras entraî- 
nerait trop loin ; disons; genlement qne ies èpilepliquo peuvent acn- 
daMell«ment présenter le» manW mélancolique, faypecamkiaqne, 
lyp^maniqne, la folie '■irculaire de Palret qu'on a voulu rattacher i Fa 
paralysie (fendrais, le beaoin de voler, de iner, d'incendier, de *iiol«-, 
rt cela fr*^ souvent wws rinflD^nee d'orbiirs qui les exaspèrent sur le 
eoftfl«l de voix qui ieii poas'««nt <>t les entraînent, ou d'un nna^ an- 
gfant ifoi fMS«e devant leorn yeux. On «ait que dans lliystéro-épilepsie 
benncoiip de malades voient pendant lenrs atlaqaes desaninnaus &d- 
(Kstiqnïs de couleur ronge. 

One de criminels par l'étranget^ âe leori; forfaits {nexplicables, 
«emlilent devoir élre rangâ^ dans cette catégorie car dans leur acte 
on na retrouve aucun mobile, aucun inlérêt 1 Papavoine par exemple 
commel.lant HUliitement son faroucbe assassinat n'était-il pas épîlep- 
tlqui'j' Il faut lire les canHidArationt! ausHi savantes qu'intëres^nles 
de M. Lfgrend du SauUe sur l'état mental et les actes criminels des 
^pilepllques pour «entir pûnAlrer en soi cette pensée que beaucoup 
de ci>s mtlheuietix ont jadis payé de leur vie des ftiutes commises 
pendant un véritable état d'aliénation mentale passagère. Cet auteur 
cite à ce propos l6 meurtre de sept personnes accompli près de 
Montargis, par un épileptique dans un moment d'hallucination. Ce 
malheureux a été déclaré non coupable, mais a été détenu ol enfermé 
depuis avec d'autant plus do raison qu'ainsi que nous l'avons dit, 
Ibs attaques d'épilepsie se représentent le plus souvent avec les mêmes 
tendances et les m*>mes impulsions. 

Voici d'après le D' .\nglais Maudsley (de la folie épileptique) les 
raisons sur lesquelles un mâdecin peut s'appuyer pour dire qu'un acte 
coupable a été commis inconsciemment par un épileptique, absence de 
motif raittonnsble d'un int^r^l tM, de pn^médilation, grande férocité 
dan» l'acte, violences inutiles avec Mcliamemont, pa^ do tendance i 
se cacher api'ès le crime, pas de remords, oubli complet ou près- 



[ji]<: complet (le l'acte. J'ajouterai <iue si on trouve desmati&res fécales 
ou de l'urine souillant les vêlements, ou bien si l'inlivldu pLssaît au 
lit quelquefoiis il ï a (à moins qu'on ne soupçonne la simulation) 
presque certitude que l'individu a agi sous l'action d'une Force impul- 



Comment traiter un épileptique dans cet état de manie ou de délire? 
On doit d'abord prendre toutes sortes de précautions pour qu'il ne 
se soit pas nuisible à ceux qui l'entourent. L'absence de lumière 
éclatante, le chloral, les injections sous-cutanées de morphine, les 
purgatifs si on peut réussir à lui en faire prendre, un exuloire au 
F cou, des affusions froides sur la lête et le corps, l'éloigneinenl des 
r lieux où il vitj de ses parents et des personnes qu'il fréquente, tel est 
le traitement à suivre comme dans toutes les manies et les délires 
apyrétiques succédant à des accès de goutte, de syphilis, de rhuma- 
tisme ou de cancer. Les émissions sanguines sont en effet réservées 
aux délires aigus et py reliques, 

M. E. Voisin dit avoir employé avec succès, te curare à la dose de 
quinze centigrammes, chez les malades qui ont des attaques revenant 
par séries de huit ou dix et qui sont fatalement suiviesde délire mania- 
que. Dès la première attaque, il injecte dans le tissu cellulaire aousr 
cutané de l'avant-bras cette dose de curare en solution bien filtrée et 
bien claire ; il la recommence les jours suivanls en la portant même 
à vingt centigrammes, tant que le malade conserve un peu de stu- 
peur et de vague dans les idées. 

ÉTAT DE MAL 

OU FIÈVRE ÉPILEPTIQUE PERNIGEUSE 

J'ai dit plus haut empioi consistait la Gèvre pernicieuse épileptique, 

x qu'on appullo à la Salpétrière l'élat de mal; je n'y reviendrai pas, 

mais qu'il me soit permis, en raison de la gravité de cette forme et 

^ de la difficulté du traitement, de ûter ici l'observation suivante. 

ouaiiRVATioN xvn 

M. B..., d'Aigre feuille, ealùgé de deux ans etcinqmoîB. Du coté paternel, 

les grands parants soot eains ; cependant le grand-père bégaie un pou et fa 

' un lumbago clirunique. Du cote maternel, le grand-père » eu un heT[ièa 

tonaurani et la grandaiêra oal nerveuse. La mère cat dylioato et a eu quol- 

I ques manifeslationa psoriaeiqnes. Le père, (Vtrlemant conutitiié eiit, ft 13 

^ ans des «mvulsiona violentes qui durèrent deux jours aveo perte de oon- 

' naiBsonoe, do parole et de seueibilité ; elles se sont terminées par roxpulsinn 

[ de lombrics, mais elles ont été suivies d'une trop grande raibleseo et d'une 

convalesconco Irop longue pour do pas leur rocounailro une cause cérébrale: 

ncoïHcnts ne se sfint plus rnpmiiiiits rlppiiii, ■ •' 




vers avaient occaaionné celte ci 
l'adminialration de l'huile de ri 
quelquea-uns a été tous lea rai 
gente et préoccupée do l'état de si 
tomber tous les meia et demi 
ques, que le bromure de potf 



Son entant est blond, pâle, lympatbique, la tête grOBse, arrondie, 
lèvres décolorées; il a une trèe grande faihlease de reina, car il ne peut bç 
relever quand il est couché et i! lui faut pour cela l'aiide do la main. Très 
colère, très impressionnable, il crie*beaucoup ot pour rien, et les accidenta 
auxquels il est sujet et dont nous allons parler, n'ont pas peu contribué à 
le faire gâter p,ir des parents esclaves de ses caprices. 

Il Était assez bien développé quand, il y a t4 mois, il fut atteint d'une 
attaque d'épilepsie indubitable. Il est tombé eoudainement ea avant avec 
un cri guttural, en devenant très pâle, rouge un peu plus tard, projetant les 
bras devant lui, mâchonnant et écumant ; voilà la crise type ; elle dure gé- 
néralement dix minutes, l'entant n'y montre pas do raideur danft les 
membres. 

Après la première attaque on eut la pensée, ou pour mieux exprimer ca 
qui arrive généralement, taot nous sommes portes à nous dissimuler une 
vérité pénible, même au préjudice de notre santé, on eut l'espérance que des 
et on eût recours aux vermifuges Huivîa de 
Ce traitement qui en fit rendre en effet 
régulièrement suivi par la mère intellî- 
in enfant, mais cela ne l'empêcha pas de 
toujours le matin. I] est rêaulté deceaatta- 
im n'a point enrayécâ, de l'affaiblissement et 
grande pâleur, quoique dana l'intervalle l'enfant mangeât assez bien 
et que sa nourriture fut tout à bit tonique. Son caractère devint irascible 
et il lui survint une diarrhée sanguinolente. Enfin sa démarche était traî- 
nante, il pissait au lit et avait, même dans le jour, do la diQiculté & retenir 
son urine, ce qui ne lui arrivait pas avant son attaque. 

Quand l'accès devait le prendre, les parents le reconnaissaient quelques 
jours à l'avance; le sommeil était agité, l'enfant était bridant, oppressé, ses 
mains frémissaient, il bredouillait, s'expliquait mal, s'emportait, avait des 
absences, ne répondait pas aux questions et se plaignait quand il dormait, 
Enfm l'attaque éclatait, durait dix minutes, et après, le malade mangeait, 
buvail et dormait sans aucun dérangement. 

Jamais ces accès assez réguliers, comme je l'ai dit, n'avaient eu lieu la 
nuit quand, le 19 novembre 1674, on m'envoya quérir à cinq heures du 
matin; l'enfant en avait un plus violent que les autres. Il était brûlant, 
fébrile, agité quand j'arrivai, mais cependant revenu à lui; pouls à 130. 
Prescription : moutarde aux jambes, eau vinaigrée froide sur la tête, faire 
dissoudre une dragée arsénio-bromurée dans quatre cuillerées h. bouche 
d'eau vineuse sucrée ot en prendre une cuillerée toutes les heures. 

A six heures du matin, nouvelle attaque d'une violence inconnue jusque 
là ; la face de l'enfant devient plus violette, ses lèvres bleuea, la reapiration 
suspendue complètement pendant quelques secondes est à peine sensible 
le reste du lempa; les yeux sont convulsés vers le haut de l'orbite, les dents 
serrées, le braâ droit tendu, soutenu en l'air comme une tige de fer et sana 
qu'on puisse le plier, l'autre bras est sans cesse en mouvement, lo ponla 
dépasse 140, la peau est brûlante, la température R ^ 41. f>. Après cinq 
ou six minutes de cet état convubif, la face pâlit, les dents se desserrent, 
les lèvres rougissent, l'enfant pousse un long soupir, la période tétanîquft 
finit, la détente se fait, il respire loogucjnent, l'écume parait à la bouche, 
mail ce mompnt d'arrêl, [jendant lequel l'enfant eal toujours insensible, no 
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dure pas longtemps et, après quelques minutes de repoa, le VMtre devient 
àson tour te siëge de spasmes nerveux; il s'élève et s'abaisse alternative- 
ment en a'applatissant comme un soufTIet; on même temps les jambes se 
rétractent at les talons touchent les fesses, les pupilles sont iné^les 
sibles, les lèvres et les joues sont parcourues par dos l'rémisseraents, la 
dÉglulilion de la cuillerée de remède ne se fait (juc par force en desserrant 
les dénis et en pinçant le ne7. 

■ [ beures a midi, six longues attaques, ou plutôt six paroxysmes, 

car le mal no cesse pas et un accès ne Tmit poiut sans qu'un autre 

[ ne reconimence. L'enfant, insensible quand on le pince, ne donne signe 

de vis que par un cri plaintif, les parents sont au désespoir 1 

Je fais rapprocher les cuillerées et pendant deui h^jures on on donne une 

h toutes les demi-beiu'GS. J'administre, après les quatre premières, un gra- 

I nule do valériate d'atropine. L'enfant est bientôt moins agité, moins 

I frémissant, le pouls descend à 124 la T. R. ^ 39. Voyant cela, j'éloigne 

!3 du soir les cuilloréos, mais trois nouveaux paroxysmes a dix, 

I onze heures et minuit me forcent it revenir aux mêmes doses et dés lors 

f toute attaque cesse. 

Cependant tout danger n'est pas oonjilré ; il celte période convulaive suc- 
cède la période de collapaus ou méningitïque. L'eafant est calme mais épuisé 
le front, la tète, le corps sont brûlants, le pouls ne peut se compter; il 
dort, mais c'est bien plutôt du coma que du sommeil; des rougeurs fugi- 
tives montent parfois â sa figure et annoncent qu'il reste encore sous la 
dépendance du ma! ; quelques plaques apparaissent sur ses jambes. Le 
remède est continué comme médication principale à la dose de deux dra- 
gées, toujours dans do l'eau et du vin. Ne pouvant lui faire prendre par 
I force la quantité de bouillon iiécassaire à la vie, je lui on doone en lave- 
I ment avec du vin rouge ; je ne néglige pas d'employer les révulsifs, je posa 
un vèsicaloire sur la nuque et doime de l'huile de ricin pour combattre la 
consKpalion déterminée par l'inertie du cerveau. 

Enfin, après trois jours de lutte contre le coma, mon petit malade reprit 

connaissance, mais avec quel afTaiblissemenl ! J'eus peur ptDur sa raison: il 

I ne savait plus parler, no se souvenait de rien, regardait les personnes de 

P la maison sans les reconnaître, bégayait en en mot, ce fut pour la môro 

une éducation à refaire et le mieux ne revint que leiitoment sous l'induence de 
cette fièvre nerveuse persislant en l'absence de toute lésion organique. 

Cet état d'érélhisme fébrile dura quatorze jours et ne cessa que lorsque 
du jus de viande, du bouillon, du coca et du café, combattant la faiblesse 
consécutive, curent mis le cerveau en lilat de reprendre la direction des 
fonctions générales de l'économie. 

Aujourd'hui^ 19 janvier 1879, B... esl enjoué, gai, agile comme les 

enfants de son âge, son inlelligcnco est assez développée, il continue k 

i prendre une dragée et demie par jour, et oe fraitement qui a sauvé son 

mfanoe d'un complet aau&age, l'a depuis trois ans garanti do toute rechutCi 

Od voit par là que) grand service peut rendre la médicatioD dans 
une complication qui emporte (chiffrer relevés à l'hiipital de la Sal- 
pètriÈre) 3 malades sur 7. Il ressort, en outre de ce fait thérapeu- 
tique, qu'elle esl bipn plus puissante que le hromure de potassium 



feolé qui, àe {'aveu de tous les observateurs, a sur les enfants épilep- 
tiqnes une action insuffisante et d'autant plus faible qu'ils sont moins 
avancés en %e. 

HYGIÈNE 

Le traitement du haut mal, dit M. Voisin, n'est pas seulement thé- 
rapeutique, il est aussi hygiénique, el l'hygiène dus épileptiques 
doit être calme, exemple d'âmotions, de préoccupations, de contra- 
riétés, de causes d'excitation, de grands travaux intellectuels. Un 
régime uniforme, même monotone, une alimentation modérée, ta 
continence absolue, la sobriété, l'abstinence de vin pur, de café, de 
bière et de viande de porc sont de la plus grande importance. Les 
malades s'abatiendrtait aussi de fumer avec excès et feront leur pos- 
sible pour renoncer à cette déplorable habitude. 

Il est essentiel de ne pas s'exposer à l'action d'une chaleur natu- 
relle ou artificielle trop développée et d'avoir, si i'onest forcé de sortir 
et de travailler au soleil, un chapeau de paille ou un parasol, de 
dormir la tête élevée et posée sur uu oreiller de crin ou de balle d'a- 
voine dans lequel la tète ne peut s'enfoncer; (on a vu des épilepti- 
ques s'asiibjxier, leur face s'étant, pendant l'attaque, enfouie dans 
un oreiller trop, mou). Eviter le froid aux pieds et les longs repas, 
muiger avec modération le soir, ne jamais dormir ni travailler de la 
tète, ni même rester assis après le dernier repas, mais faire un peu 
d'exercice en sortant de fable, pas d'onanisme, pas de vin pur, voilà 
encore des préceptes qu'il ne faut pas négliger. 

Un épilepUque, ne buvant que du vin pur ou onaniste ne gué- 
rira jamais. 

Tout exercice exagéré est mauvais, mais les exercices modérés, et 
ea particulier l'escrime, le billard, la gymnastique dite de chambre, les 
jeux corporels de toute espèce sont un adjuvant auquel on doit avoir. 
recours surtout chez les enfants et les adolescents d'une nature irri- 
table, d'un tempérament très nerveux, qui présententde la maigreur 
des muscles, un développement incomplet des membres, une certaine 
étroitease de la poitrine, liée à la saillie des veines et du cou, du 
front, des tempes et à un volume disproportionné de la tète ; les exer- 
cices produisent de bons résultats en faisant cesser la prédominance 
de la névrosité et en rétablissant l'équilibre entre les fonctions orga- 
niques, en appelant le sang aux extrémités et l'escrime sert surtout 
à faire tenir droits les épUeptiques qui, marchent souvent la tête 
inclinée vers la ferre. 

Dans les appartements doit régner une température uniforme. 
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assez Ik^icho {loui' éviter toute chaleur à la tëb^ ; par contre les [t'veda 
et les jambes ne seront jamais assez chauds, et on les couvriia de 
fianelle; promenade le matin et le soir mais à des heurus où Its froid 

et le chaud puissent être i^lement é\it.és. 

Le lit doit être bas, muni des deux côtés d'un filet solide le débor- 
dant en largeur de manière à empocher une chuté dangereuse. Si le 
malade a une attaque pendant son repas, on retirera de sa bouche, 
de peur d'asphyxie, les iilimenls qu'il mâchait et qu'il n'a pas eii \is 
temps d'avaler. On doit avoir toujours autour de lai, à sa dlspoâi- 
tion, quelques ceussins de balle d'avoine sur lesquels on relèvera et 
reposera sa tête pendant l'attaque. 

Si le temps est beau le sujet doit chasser, pêcher, faiie de l'agri- 
culture, jardiner,, suitout aux heuies les plus favorables. Ces mo- 
ments de travail doivent ôti'e réglés afin que la vie soit bien uniforme, 
sans. jamais donner Ueui à de la fatigue. 

On doit conseiller une grande modi-ration dans la lecture et les 
trav^aux intellectuels ; une attention trop longtemps soutenue fatigue- 
rait le cerveau. On pourrait chercher à inculquer au malade le goût 
des collections quelles qu'elles soient: les collections d'oiseaux, celle 
moins coûteuse d'insectes, de papillons; l'élevage des vers à soie 
est encore une récréation indiquée. 

Si le temps est mauvais on peut l'occuper au tour, à la menuiserie, 
k découper du bois pour faire des ^letits meubles. On peut encore tut 
faire préparer des paillassons et des treillages pour le jardin. 

En un mot, la vie au grand aii', sans fatigue exli'ême, est le meil- 
leur modo d'existence et le plus favorable à l'épi leptique. 

Le séjour à la campagne sera donc mille fois préférable à. celui 
des villes. 

Pour le genrt; de nourriture, aucun mets n'est défendu, sauf là 
charcuterie; peu ou pas d'épices, mettre de l'eau avec la bière, le 
cidre, l'aie. Pas de café, de thé, d'eau-<ie-vie et de liqueurs, d'eau 
minérale ou d'eau de seUz. Les bains sont interdits à moins qu'ils ne 
soient très attiédis et que la lâte du malade ne soit, pendant la durée' 
du bain, constamment couverte d'un linge imbibé d'eau froide. En- 
core vaudi'ait-il mieux faire tous les mois un lavage à l'eau tiède avec 
une_ éponge sur tout le corps. Soins quotidiens et ordinaires d& la 
toilette. Les femmes ne doivent pas laver à l'eau froide. 

Eviter aussi les changements de titmpéi'aliire, et pour s'en garan- 
tir porter de la flanelle si cela est nécessaire. 

Plus que toute autre personne, l'ôpileplique doit s'occuper de l'en- 
tretien et de la propreté de eu bouche. 
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Rien dans œs couseils n'est à dédaigner, cai- uim bonne hy(^e 
du corps el de l'esprit, en diminuant l'irritabililé morbide du sujet 
est ce qu'il y a de plus utile à l'épiieptique et ce Cfui peut le mieux 
avancer sa guérison. 

DU MARIAGE CHEZ LES ÉPILEPTIQUES 

Qu'il nous soit perrnis, en raison de son importance dans ta vie 
sociale, d'effleurer cette question brûlante et d'exposer ici notre ma- 
nière de voir; cela peut être utile, car tous les jours les familles con- 
sultant leur médecin à ce sujet et i! esfbon d'avoir à émettre une opi- 
nion fondée sur des considérations sérieuses. 

Beaucoup d'auteurs anciens défendent le maiiage aux épileptiques 
d'une manière absolue parce que, disent-ila, les enfants issus de ces 
unions sont exposés aux mêmes soufli-ances que leurs parents et parce 
que la copulation exerce une action des plus funestes sur les épilep- 
tiques. 

Nous avons combattu la première assertion quand nous avons, dans 
un chapitre beaucoup trop court, dit combien il fallait en appeler de 
l'aphorisme si sévère de M. Foville, que les parents épîleptiques per- 
dent en bas âge une portion considérable de leurs enfants, que parmi 
les survivants, un quart sera atteint d'épilepsie et que plusieurs se- 
ront aliénés. Nous avons dit que cette opinion était juste pour les 
enfants de ces épileptiques, rebut de la société, adonnés à l'alcoo- 
lisme, affaiblis par d'autres vices ou la misère, qui viennent échouer 
misérablement dans les salles d'hôpital ; oh 1 ceux-là indubitablement 
font souche d'épi lep tiques et je ne doute pas que si l'attention de la 
statistique ae portail de ce côté, on verrait les enfcmts en proie aux 
mêmes accidents rentrer el s'éteindre l'un après l'autre au même hô- 
pital qui a vu mourir leur pèi-es et leurs grands pères 1 

Mais quant à ces épileptitiues vivant à la campagne ou dans les villes 
dans les conditions ordinaires de la vie, dans une position honnête, 
que des vices honteux ne stigmatisent point, pour qui le travail intel- 
lecluel ou manuel est une sauvegarde contre des passions dégra- 
dantes, je dis el je soutiendrai par une infinité d'observations parti- 
culièi-es que ceux-là se mariant dans des conditions favorables et con - 
formes à ce que j'ai dit plus haut, n'ont pas plus de chances de voir 
leurs enfants atteints de cette maladie que n'en ont les hystériques, 
les herpétiques, et les goutteux. 

Il n'est même pas douteux pour moi que dans de certaines cir- 
constances le mariage peut êlre autorisé. Il va sans dire que la 
loyauté exige que la confession de l'état maladif soit faîte au préa- 



lable. — Agir autrement sei'ait s'exposer plus Uud aux i-eproches les 
plus mérilôs «t assombrit' une union dont une franchise entière aurait 
au contraire garanti la sérénité. Grâce à Diou, tout sentiment de 
I générosité, d'indulgence et d'alTectioii vraie n'est pas éteint dans le 
[ cceur de l'homme. On peut airaer tendrement une personne épilcp- 
f tique, éprouver pour elle l'amour le plus vrai en sentant combien on 
Nui est utile, nécessaire même pour écarter d'elle les chagrins de l'i- 
solement et lui rendre moins amères les souffrances de la voie dou- 
loureuse qui est la sienne et j'ai souvent sous lesyeus le spectacle con- 
solant de voir heureux et s'appuyant l'un sur l'autre, deux époux dont 
l'un est malade et admirablement soigné ]>ar l'autre. J'ajoute que 
dans CCS conditions où le cœur est mutuellement salisfait, il est rare 
que l'amélioration franche et rapide ne devienne pas une guérison. 

Groit-on que pour cuux qui sont affligés du mal comilial. il n'ai'rive 
pas en effet un âge où le cœur a besoin de parler et de s'é[>ancher7 — 
Ils voient disparaître nn à un les parents qui jusque là leur ont fait trou- 
ver dans une afTcction constante une compensation à leurs peines secrè- 
tes, le monde leur a fermé ses portes, à [leine s'ils ont quelques amis 
dévoués avec qui ils osent faire quelcpies promenades, — L'idée d'un 
I triste avenir, de leur délaissement complet qui jadis ne se préscn- 
■ tait que de temps en temps à leur espril, vient les tourmenler de 
plus en plus ; une sombre mélancolie les assiège, l'égoïsme du monde 
' lesaHligo, leurs idées sont continuellement tristes, leurs fondions 
f digestives s'en ressentent et bientôt leurs attaques se multiplient; 
Quel est le médecin, quel est l'hygiéniste qui osera soulenii* que 
I dans des conditions dépressives pareilles, une afl'oction partagée, les 
' plaisirs d'une union heureuse, le joies intimes d'une vie à deux, 
I la possibilité de laisser déborder, d'épancher ses idées, de se voir 
renaître dans ses en&nts n'exerceront pas la diversion la plus utile, 
la plus salutaire, la plus désirable même ? Qui niera que dans ceVs 
situation nouvelle les avantages ne l'emporteront [las de beaucoup sur 
les inconvénients ? Cette halte désirée dans la vie, la Cm d'un pénible 
isolement, aideront singulièrement la médication et ai-i-éteront l'épi- 
\ leptique dans ce chemin fatal et sombre qui le conduit à la mélanco- 
l lie, k l'hypocondrie et plus tard au suicide ! 

Et remarquons, en effel, qu'à la longue et à mesure qu'il avance en 

âge, l'épileplique pai- saposilion exceptionnetie, devient moi^ose, triste, 

irritable; dans une classe inférieure, il demande au vice ou à la 

boisson l'oubli de sou état d'infériorité, mais plus haut, quand il a 

;i de sa dignité moi-ale, quand sa conscience lui dit de no pas s'a- 

I baisser, le mariage n'est-il pas pour lui un port de salut ? 




Quatil aux tlaugert» qu'eiilraluu yom lui TacLe du mariage, nous 
niODs que cel acte suscite pour la femme mie fréquence plus grande 
(les accès, ni pQUr l'homme, lu doit conseiller auilout iluus lus pre- 
miers temps (lu mariage une modération salutaire; — une régularité 
aussi grantle que possiblu de l'union intime qui ne lioit avoir lieu 
que le aoij', afi» qu'un sommuil pioIoDgti repare le troultle momentané 
et l'exaltalion nerveuse insi'paiables de cet acte; — je me suis bien 
trouvé chez quelques-uns de mes malades d'une do^udi: 0,^i0,50c. 
de bromydrate de quinine prise le soir au moment de se coucher — 
Il sera même bon, je le crois, de conseiller cette précaution à tout 
épileptique pendant les premiers jours de son union. 

Mais il n'y a pas que des considérations morales ou philosophi- 
qui doivent nous faire considéi'er d'un œil indulgent la mariage, des 
névrosiques, je dis qu'il est même des cas où nous devons le conseiller, 

¥01» dans quelles occasions. 

Vous avez & soigner une épilepsie de nature congestive indubitable. 
— Le sujet est pléthorique, a tous les attributs du tempérament san- 
guin, conseillons le mariage cai' la continence absolue a certainement 
ses dangers et à coup sCir, la copulation exerçant un effet dérivatif 
puissant viendra exei-cer une diversion heureuse ou tout au moins 
n'aifgravera pas le mal ! 

D'autre part, voua avez reçu les confidences les plus intimes de votre 
malade, vous avez appris que la tristesse de sa vie, son état d'abandon, 
ses longues heures de solitude t'ont poussé à contracter des habitudes 
fôcheuses de masturbation, vous ne devez pas hésiter, conseillez au 
plus tôt le mariage, car lui seul mettra fin à ces pratiques qui jettent 
l'organisme entier dans un état de convulsibilité mille fois plus dan- 
gereux au point de l'ue du retour des attaques que le coït conjugal. 

Mengellaz (Affections convulsives, Paris, 1828) dit dans une de ses 
observations que des vertiges et des convulsions épileptiformes occar 
sionnés par la masturbation ont été guéris par des évacuations san- 
guines et le nuriage. 11 y avait eu jutiqu'à trois attaques du haut mal 
en huit jours. 

Le D' Blanchet (thèse du doctorat, Paris 1857), mppelle avec 
raison a que l'on a vu certains cas de dysménorrhée douloureuse 
donnant lieu à des attaques épilcptiques être améliorés par les rap- 
prochements sexaels et Portai n'hésite pas à conseiller le mariage aux 
épileptiques pléthoriques à menstruation douloureuse. ■ 

Enfin quand un malade est affaibli par des portes séminales cons- 
tantes ou du moins très fréquentes, qii'i chaque jierle ooirospond 
une attaque diiu'ne et surtout nocturne, nous sommes porlé à cou- 
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le mariage avec l'espoir bien lé^tîme qu'il améliorera, par la 
[pratique régulièie et modérée du coït, un étal maladif névrosique fa- 

irisant au plushaul point ta convutsîbilitè. 

On le voit, noua ne sommes pas tout à faîlde l'avisdeM. Legrand 
[il Saulle qui tout en avouant que le monde est bien loin de soup- 
çonner (out ce que renferme d'humiliations et de douleurs une mai- 
son qu'habite l'épilepsie, blâme snsuite le mariage de cet infortuné 
et conclut en disant que le bonheur conji^al devant le fuir toujours, 
'U faut qu'il ait lo courage de supporter seul sa grande infortune. 

Nous avons expliqué plus haut quelles sont nos raisons pour penser 
'él conseiller le contraire mais en le limitant & certaines conditions et 
'i un milieu social déterminé. Il est une considération qui a dû peser 
conclusions du docteur aussi émineot qu'élégant écrivain que 
nous venons de citer et que nous allons exposer ici. c Si le malade 
est épileplique, il continue nécessairement le traitement qui a réussi 
i faire taire sa névrose et alors pour peu qu'il dépasse 5 ou 9 gram- 
mes de bromure de potassium par joue, il est frigide et n'a presque 
plus d'érections pendant la durée nécessairement très longue de la 
médication. Froissé et affligé, il suppiime alors le médicament, , 
récupère ses aptitudes viriles, renoue m» relations sexuelles avec sa 
femme et redevient épileptique. Il reprend du bromure, ne retombe 
iplus et redevient impuissant. Lorsque la névrose comitiale a été l'ap- 
i^rt de la femme, l'usage du sel bromique entretient souvent une 
fétidité d'haleine qui amène de la pai-l du aari de la froideur, de l'é- 
■joignement et du dégoût... la femme cesse son traitement, elle ne 
larde pas à reconquérir la tendresse de son mari, mais une attaque 
survient, la médication bromurée est reprise aussitôt, la crise ne se 
reproduit pas, l'haleine redevient fétide et le mari s'éloigne de nou- 



Ce tableau fidèle des difficultés et des inconvénients du traitement 
par le traitement du bromure de potassium cesse d'être l'expression 
de la vérité s'il s'agit de la médication au bromure d'arsenic et à la 
picroloxine. Avec ce traitement, en effet, les facultés viriles etl'excès 
de sensibilité du bulbe et de la moelle sont diminués mais non pas 
abolis et te névrosique en sentant encore l'aiguillon du plaisir, peut le 
■atisfaire avec autant defacilité que la moyenne ordinaire des hommes; 
piant à cette fétidité de-l'haleine, cette vapeur amoiLiacale qui s'exhale 
' delà bouche d'une personne soumise d'une manière continue au traite- 
ment bromure, elle n'a pas lieu avec le nôtre à moins que le ma- 
lade ne consultant que son caprice au lien d'écouter les conseils de 
^H^eon médecin, ne prenne une dose Irbp considérable de dragées ou 
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qu'oubliant des soins encore plus nécessaires aux épileptiques qu'& 
toule autre pei'sonne, il n'ait pas su faire à temps, le sacrîGco des 
(lents gâli^es qui accompagnent Irop souvent ccttti uévi^ose. 

Mais voici que \e mariage est décidé pour notre névrotique ; il est 
considéré commeutile pai^sou médacio, le choix du conjoint est-il indif- 
férent, doit-ii être laissé au hasard, au caprice du malade trop souvent 
disposé à porter son choix sur le premier objet f[ui sollicitera sa re- 
cherche ou frappera sa vue'? non! il faut que l'idée de l'avenir le 
guide dans son choix ; nous devons l'éclairer ; il faut que celt» union 
s'entoure de la plus grande somme de aécnrîté posKible au point de 
vue de la santé des enfant'^ qui en naîtront et pour cela, il est né- 
cessaire que dans cette association l'apport maladif soit équilibré, 
compensé par un apport exubérant de santé et de vitalité. 

Je m'explique : 

Quand il m'arrive d'être consulté par des pai'ents désireux de marier 
leur enfant épileptique, voici l'avis que je leur donne : « Choisisse! 
pour compagne ou pour époux une personne auissi saine et ausssî 
robuste que possible afin que le germe de l'époux malade soit dominé, 
corrigé, annihilé même par fe germe tout puissant de l'autre conjoint, » 
Cette sélection bien faite donnera la quasi certitude que les enfants 
seront indemnes, avantage d'une portée incalculable. Qu'on examine les 
magnifiques résultats obtenus chez les animaux par nos éleveurs au 
moyen de croisements heureux I La race humaine sous le rapport de 
la santé el sous le rapport inteUectucI ne mérite-t-elle pas mille fois 
plus d'attention de notre pari, et c'est à nous, témoins chaque jour 
de sa d^énérescence, qu'il appartient de la relever; mais ce beau 
rôle, il nous faut le remplir, v Caveant consuîea ! 

Je le redis encore du reste, car le point de vue moral doit nous 
préoccuper aussi et le médecin, tout en restant un hygiéniste éclairé 
dans les grandes questions sociales, connaît trop bien le cœur humain 
et ses aspirations pour ne pas lui faire, ici comme toujours, une part bien 
large et assurer autant quepossible son bonheur ; c'est un devoir pour la 
famille de ne rien cacher de l'état maladif du sujet désirant se marier. 
— La franchise doit être entière afin que plus tard un mot de re- 
proche ne monte jamais aux lèvres de l'époux trompé. — Comme je 
l'ait dit plus haut, il y a assez d'âmes loyales et généreuses en ce 
monde pour que de semblables unions soient heureuses et je connais 
nombre* d'épilep tiques qui mariés dans ces conditions vivent heureux ; 
avec des précautions ; le bonheur d'une part, des soins dévoués de 
l'autre ont écarté considérablement depuis plusieurs années et peut- 




être pour toujours leurs attaques et ils vivent entourés d'en£antB ma- 
guifiqucment bion portants! 

Il est des régies i[iii pour ce choix sont trop faciles k com- 
prendre pour que je m'y appesantisse. — L'époux ou l'épouse ne 
doivent pas être pris dans la parenté ni dans une famille de névi-o- 
palhes — el. jamais une mère qui a été ou est épileptique ne doit 
allaiter ses enfants. 

CONCLUSIONS 

On doit le remarquer, par ce rapide aperçu, je li'ai point cherché 
à éblouir, à séduire mes confrères par des aperçus ingénieux, des opi- 
nions extraordinaires, des théories nouvelles sur l'Épilepsie et l'action 
physiologique des médicaments. Je n'ai pas allumé ce flambeau de 
Tanatomie pathologique qui fascine notre générafion médicale, nos 
jeunes étudiants, qui leur apprend de quoi l'on meurt, en feit des 
émdits profond:: sur la nature, la cause, le siège et les désordres 
d'une maladie, en un mot sur tout ce qui y a trait, excepté., sur la 
manière de ta guérir qui leur donne enfin la science sans leur don- 
ner la foi ! L'anatomie pathologique? [que nos maîtres me pardon- 
nent cette idée !| A quoi bon dana uni! névrose, où rien n'est fixe, 
précis, où souvent la plus petite altération organique fait défaut? 
J'aime mieux les convaincre pai* des faits, j'aime mieux les prier d'é- 
coufer la voix du malade, du malheureux paria des temps modernes 
qui leui' dit : « Socourez-moi, Docteur, rendez-moi l'espérance, don- 
nez-moi une famille, un foyer, des mains qui pressent la mienne, une 
vieillesse entourée, une mort naturelle, le bonheur, la sympathie, des 
jours sans nuages, ma paît au soleil, je voua en conjure, rcndéz- 
les moi, ou si vous ne le [louveK jas, luttez avec moi, inspirez-moi, 
biteg-moi l'aumône d'un espoir, d'un peut-être, comme vous le 
laites dans toute autre maladie et alors je vous bénirai et je croirai 
aux médecins I Je m'adresserai & vous plutôt qu'à tous les «upirt- 
ques du monde 1 

C'est avec celle pensée que, comme bien d'autres, nous nous som- 
mes mis & l'œuvre, que nous avons cherché, étudié, et qu'aujourd'hui 
enfin nous disons à nos confrères qui ont dû souffrir souvent de leur 
impuissance en présence de tant de misères: a E.ssayez, usez des 
moyens pratiques que j'ai mis en œuvre moi-même ; désespérer ne 
mène k rien ; prenez la direction de cet iiifoituné prêt à se jeter dans 
les bras de tous les charlatans qui lui pi-omeltronl la guérison i — 
Suivez la cure que vous allez entrepi'endre avec autant du soin que 
voua combattriez une autre maladie, sans espérer cependant plus que 
je ne promets et plus que je ne puis donnei' ! i 

Ce traitement n'est pas infaillible, et même aux plus confiants je 
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ne dirai jamais, faites etvûus serez guéris, el cependant j'ai bien 
des cas sans rechute depuis 2, 3, 5, 6 et 8 ans l Beaucoup de mes 
malades m'ont autorisé à citer leurs noms et leurs guérisons à nos 
confrères. 




La guérison, elle est la récompense des persévérants et des patients; 
cependant nid ne peut l'assurer ! — Mais ce que nous promettons 
dans presque tous les cas, à ceux qui suivent et étudient souvent 
l'épilepsie conune-îes autres naaladies, c'est une amélioration lîipide, 
durable, merveilleuse parfois, même quand tous les autres remèdes 
auront échoué, même quand l'épilepsie est invétérée, et cela chez les 
femmes, les enfanta, les vieillai'ds, chez tous ceux enfin qui auront à 
cœur pour arriver au mieux, d'être sobres et chastes 1 Ce que nous 
leur assurons, c'est qu'ils diront parfois ce que beaucoup nous ont 
dit : s Mais c'est une résurrection ! » car, chose consolante, à mesure 
que le mal s'éteint, l'intelligence renaît, grandit et l'espoir recom- 
mence à faire battre le cœur des malheureux parents 

El si cependant, après six, dis,"vingt mois, des années de calme 
de nuit et de jour, une rechute due bien souvent à l'imprudence du 
malade a lieu, ne rejetons pas pour cela le remède et ne concluons 
pas en disant : à quoi bon !... mais n'est-ce pas un résultat immense 
que de limiler pour ainsi dire, à deux ou trois par an au plus les at- 
teintes du fléau, de les convertir en attaques noctunies, en absences 
de quelques secondes... Et cela on le peut, je l'assure même dans 
les cas rebelles au bromure de potassium. Âh ! mettons-nous un ins- 
tant A la place de ces malheureux, de leurs infortunés parents 
et jugeons après '... 

Oui, nous sommes dans la vérité la plus absolue quand nous disons 
que les dragées sont, dans l'état actuel de la science, le meilleur an ti- 
épileplique connu. Je ne dis pas qu'on ne découvrira pas mieux, mais 
les témoignages de nos confrères qu'on lira plus loin prouveront leur 
immense supériorité; or, toutes les objections tombent devant la mul- 
titude des faits cités par des médecins de toutes les parties de la 
France 1 

Sans doute on objectera la longueur dn traitement ! Sa durée ? Je 
l'ignore, c'est vrai... Klle peut, elle doit ôh-e longue, puisque je parte 
ici le langage de la vérité, mais quand on est menacé de brûler, dé- 
plore-t-on l'assurance qu'on a signée quelques jours auparavant? 
Regrettons-nous le pain et le vin qui servent à restaurer nos forces? Eh 
bien, néS dragées sont une prime d'assurance contre l'épilepsie, elles 
sont le pain quotidien du malheureux malade !,.. Nous ne .«ommes 
plus au temps des miracles. Il s'agit ici d'une maladie terrible, iii- 
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vaincue jusqu'à présent et on comprend ce qu'il doit falloir de temps 
et d'énei^ie pour déraciner tout à fait chez les épileptiques ces habi- 
tudes convul&ives qui font partie de l'individu, dont son système ner- 
veux est imprégné, et nous devons noue souvenir de c«s sag;es paro- 
les de Vidal de Cassis : On ne fait pas facilement quelque chose de 
difacile ! > 

Combien d'affections moins terribles, moins répulsives, ne peuvent 
être prévenues que par l'usage longtemps continué du fer, de l'iode, 
des eaux minérales ou des préparations antigoutteuses 1 Toutes les 
diathèaes ne de mandent -elles pas un traitement constant si on veut 
éviter leurs atteintes ? Combien de pereonnes vivent avec un cxutoire, 
un ulcère, une aOection de la peau dont elles n'osent pas se débarrasser? 
et quand il n'y aurait pour nos clients que la cortitudc mathématique 
de supprimer les crises par l'usage quotidien de notre remède, je dis 
que cela devrait suffire pour le faire adopter de préférence à toute 
autre I... Ënûn pour la question d'ai'gent je ilirai, qu'importe une dé- 
pense de 30, 40 centimes par jour si le malade, débarrassé de tout 
inquiétude peut gagner ses trots francs par jour et travailler tout le 
mois? Une dépense utile n'est qu'une part minime faite au feu; d'ail- 
leurs, regrette-t-on la nourriture de la veille, le déjeuner qui donnera 
la force nécessaire au labeur de la journée et enûn la santé, la tran- 
quillité de la vie, l"espoir de ne plus être un objet de réprobation 
univereelle ne sont-ils pas d'un prix inestimable? Est-il du reste un 
malade dont l'infortune nous a été signalée par un confrère sans que 
noua l'ayons secourue avec bonheur ? 

Je termine ce premier chapitre J'ai fait ce que j'ai pu, j'ai dit 

ce que je sais pour faire passer dans l'âme de mes lecteurs l'espérance 

qui m'a toujours soVenu Si elle a faibli quelquefois dans des cas 

désespérés, bien des consolations, bien des remerciements l'ont aussilûl 
ranimée, et fort heureusement, carl'étudeetle traitement de l'Êpilepsie 
sont faits parfois pour décourager 1 Leuret n'écrivait-il pas ces lignes en 
t£te de son travail sur cette maladie. « Lemédecinqui s'en occupe ne 
peut le faire ni sans regrets pour de longues et infructueuses recher- 
ches ni sans une certaine répulsion, et on se refuserait à cette étude 
si les intérêts de la science et ceux de l'humanité n'y rappelaient sans 
cesse, » mais quelles sont les maladies que nous sommes surs de guérir 
et n'est-il pas de notre devoir de consoler, de secourir celle armée de 
déshérités qui frappe à notre porte? Ah du moins, faisons leur l'au- 
milne d'un essai en nous rappelant aux heures difficiles ces paroles 
du vieil Hippocrate, bien moins riche que nous cependant en ressources 
thérapeutiques: <i4Ii^idprorg)c9dmnum est setf are doforem/ » 
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ces et, dès lors, se mettre à table devient pour elle un intolérable sup^ 
plice. Parfois enfin, mais plus rarement, elle ressent des douleurs 
du ventre dans les hypocondres ou la région lombaire. Ai-je be- 
soin d'ajouter que tous les raisonnements, l'appel au bon sens, un 
entourage aimable, les distractions du mondti ne calment pas ou 
du moins très peu cette esadiération de la sensibilité. 

Presque toujours ces sensations s'accompagnent de chaleur dans 
les endroits qui en sont le siège et viennent par ondées successives, 
puis disparaissent de la môme manière. Quelle est leur gr^ne, leur 
siège, leur gravité ? 

Leur origine est, pour moi, dans cette partie de notre système 
nerveux qu'on appelle le grand aympathique, ce cerveau de la 
vie de relation qui fournit des rameaux multipliés à la tête, aux or- 
ganes de la poitrine et de l'abdomen et envoie des filets de plus en 
plus tenus autour des artères en les envelopiiant d'un lacis, d'un 
réseau à mailles multipliées. C'est dans ce grand centre ou dans l'une 



de ses [jartie.s que chez les névrosi 
une douleur landnante, aigûe, 
dans les névralgies ordi 



iques apparaît la douleur, non pas 

tant les cri.s comme il en survient 

une douleur sourde, gravative, 



rongeante, large dans son si^e parce qu'elle accompagne tous les 
lacis veineux dont j'ai parlé. Les artères et surtout les artérioles 
excitées à leur tour par les souffrances des petits filets nerveux qui 
s'y distribuent, se distendent et deviennent le siège de batteraenls. Le 
sang y arrive par ondées successives et ce sont ces phénomènes qui 
déterminent des boulTées de chaleur et de rougeur h la face, aux 
mains, au cou, au crâne, aux yeux, ces étourdissements, ces tinte- 
ments dans tes oreilles, ces gonflements subits des mains ou de l'é- 
pidermc ! Enfin, cette dilatation, survenant (out-à-coup dans les artères 
de l'intérieur du corps, ajuène une distension extraordinaire des 
poumons, de l'estomac ou du ventre, une angoisse du cœur, une 
compression du cerveau, phénonaènes qu'on observe fréquemment 
chez les femmes ou les hommes névrosiques et qui déterminent k la 
longue tantôt des altérations dans les organes, tanlèt de l'hystérie ou 
de la chorée si on ne s'oppose point à leur marche envahissante. 

B. — NÉVROPATHIE CHEZ L'HOMME 

Ces soulfrances qui assombrissent souvent la vie des femmes ne 
sont pas leur apanage exclusif quoique de beaucoup plus fréquentes 
chez elles. Bon nombre d'hommes et surtout les hommes de cabinet 
et d'études, le savant, le penseur, l'écrivain, l'artiste, le mathémati- 
cien n'en sdnt point exempts. L'application intellectuelle, en abaor- 
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z etuc la vie mati^rielte, en dëtruil les ressorts et «n irouble 
I équilibre; un rien les irrita, les accable, une contrariété ordinaire 
pour d'autres devient un chagrin pour eux, ils voient tout on noir, 
perdent l'appÉlit et le .sommeil, sont Eréquenuncnt fatigués par de^ 
nèvroBes et la migraine, et unissent par devenir hypoeondriaqueSy 
mélancoliques, ou par tomber dans le nervosisme, troÎE états sur 
lesquds nous allons insister successivement. 




HYPOCONDRIE 

SES SYMPTOMES A SON BEBDT 

Fille de la grande diathèse nerveuse que nous admettons, l'hypo- 
condrie s'annonce dès l'âge de la puberté i>ar des migraines, des épis- 
taxis ou des névralgies fréquentes, plus tard par de la dyspepsie, ou 
un état hémorrboïdaire. Une toux quinteuse, sorte de toux gastrique, 
fatigue souvent les hypocondriaques, leur faciès est pâle, leur teint 
brun, leurs cheveux tombent de bonne heure et dès la puberté ils 
cessent d'avoir (s'ils l'ont jamais eue) la gaîté naturelle à leur ige. 

Présentent-ils des lésions organiques particulières 7 non, mais plu- 
sieurs maladies sont leur lot habituel. J'ai dit tout â l'heure qu'ils 
étaient hémorrhoïdaires, ils sont souvent aussi goutteux, calculeux, 
angineux, gastralgiques, ils ont des vai'ices aux jamltes et aux testi- 
cules, leur sang est épais, poisseux et c'est de là peut-être que vient 
leur étal maladif cérébral qui pour moi constitue le caractère essen- 
tiel de cette maladie ! 

SES CAUSES 

S'il est une cause influente sur l'apparition de cette maladie, c'est 
la contention de l'esprit ou la fatigue d'une imagination vive et im- 
pressionnable. De son temps, déjà, Aristote avait remarqué que ta 
plupart des hommes de talent et de génie étaient ou mélancoliques 
ou liypocondriaques. Quel tableau plus vrai, plus frappant que celui 
que dans ses confessions nous fait de ses souffrances l'illustre Jean- 
Jacques Rousseau, l'hypocondriaque par excellence? 

La vie solitaire, les chagrins profonds, la suppression soudaine 
de quelque évacuation, excrétion on éruption habituelle y prédis- 
posent aussi, ainsi que la diathèse nerveuse c'est-à-dim la prédo- 
minance dn système nerveux qu'on admettra bien vca jour comme 
pouvant engendrera elle.seule, les variétésmflnies des troubles nerveux. 

VARIÉTÉS d'hypocondrie 

Il en existe en effet de diverses sortes. Déjà M. Bouchut, dans son 



otnnfage'(âa Narvorâsœe p. 367), admet tm nervosisme compliqné de 
nosomanie ou de préoccupation constante des malades sur leur élut 
de aajité, consUlnanl le nervosisme hypocoudriaque, De son cité, 
le docteur Berthier, dans son livre des Névroses diathésiques, ne 
câte-t^il pas de nombreux exemples d'hypocondrie due à la diathëse 
goutteuse, rhumatisante, syphilitique, dartrease et cancéreuse ? 

Réciproquement, l'hypocondrie ne-peut elle pas à son tour pro- 
voquer l'eiplosion de ces mômes maladies dont elle naJt souvent 
elle-même et leur donner en déteignant pour ainsi dire aiir elles 
un a^tect tout particulier ? 

L'étnde des transformations de l'hypocondrie prouve combien il est 
vrai que cette maladie de môme que la plupart des névroses que nous 
allons passer en revue, procèdent tontes d'une diathèse et quelles afQ- 
nités ont entre elles des diathëses fort dissemblables en apparence 1 

Qu'on examine pour s'en convaincre ce que deviennent les enfants 
d'un hypocondriaque ? Eh bien, s'ils ne sont pas névrosiques comme 
leurs pères, ils sout asthmatiques, calculeux, goutteux, rhumatisants 
ou eczémateux. 

C'est ainsi que M. Dupouy, dans les Annales médico-psychologiques 
(1866 T. VIII page 214), noua montre quelle peut être la descendance 
d'un hypocondriaque. 

OBSERVATION XIX 

Un père de feunille est allIigÈ do cette maladie, sa femme sst hyatéri- 
qu0. ■'T' Vn de aea (ils meurt d\iat> coogestion cérébrale, un autre, avocat, 
& la même maladie i( 20 ans ? (E^lait-ce biea uae congostioa, nous nous 
délions un peu d'une congestloa & cet &ge Ik 1) A 30 ans, il a un rhuma- 
tisme articulaire aigu; — six mois après seconde atteiote de rhumatisme, 
et 37 ans délire avec hatlucinationa. puis nouveau rhumatisme varioloide, 
héraorrhoides, coryza, dartres, catarrhes de temps en temps allernant avec 
les douleurs ot à la fia oatrâe dans un'asilo h 55 ans ; un troisième frète a 
la gravelle, un quatrième a des rhumatismes. 

Niera-t-on après cet exemple la succession et te pouvoir de trans- 
formation de l'hypocondrie en d'autres maladies? 

Il est bon à tous les points de vue d'être averti des modifica- 
tions successives de la même diatiiëse afin de joter sur toutes 
un r^rd d'ensemble, de ne pas se laisser égarer par un phé- 
nomène isolé, de ne pas être tenté d-en faire une maladie à part, 
comme on a été trop porté à le faire dans ces derniers temps. Si on ne 
limite pas cette fJLcheuse tendance à l'analyse, si en faveur à notre épo- 
que, oiis'u^rétera-t-on dans la classification des névroses en particuher, 
ce vaste champ ouvert à toutes les fantaisies, k toutes les variétép, 
à toutes les perversions du système nerveux? Ainsi, et pour nous ren- 



fermer dans notre cadre étroit, l'Agoraphobie dont on a Eait en Alle- 
magne une affection parliculière n'est-elle pas le plus souvent 
une dépendance de l'hypocondrie ? Pourquoi dès lois ne pas la ratta- 
cher à cette névrose où ne pas ta placer parmi les vertiges ? Tel antre 
malade a du dégoût pour certaine odenr, tel autre éproove on vif.i 
sentiment d'effroi à la vue d'ohjets brillants en verre, en porce- 
laine, en fer blanc; la voe d'un chien, d'un chat les remplit d'eSnri, 
Q'en connais des exemples), ferons-nous de ces aversions instinctives 
et déraisonnables des maladies nouvelles ? Non, ce serait là inutile- 
ment émietter la science; un symptôme n'est pas une maladie; ce 
n'est qu'en réunissant plusieurs symptômes qu'on arrive à composer, 
établir cette dernière solidement et raisonnablement. Enfin, ce n'est 
qu'en groupant plusieurs malades qu'on constitue la dialhèse, source 
d'observations fécondes et base de toute thérapeutique rationnelle 1 
UARCBE 

Quelle que soil la cause de cette afiection, bientôt apparaît un 
symptôme révélateur du mal et qui l'accompagnera dès lors inva- 
riablement dans son cours, c'est la crainte de devenir ou d'être 
malade. L'image d'une fin inopinée le poursuivant sans cesse 
suffit pour accabler l'hypocondriaque, alors môme qu'il n'existe 
chez lui aucune altéralioa d'organes et à plus forte raison si quelque 
oi^ane est malade Icerveau, estomac, foie, cœur, etc.), cette crainte 
appelle et absorbe toute l'attention de son imagination frappée. 

Bientôt, dit Hoefer, l'hypocondriaque est exclusivement préoccupé 
des dangers que court son existence ; cette idée le poursuit, l'obsède, le 
rend triste, rêveur, distrait; son sommed en est troublé, agité; s'il 
parle, c'est pour manifester ses craintes continuelles, et son esprit et 
son cerveau sont dans un état de tourment perpétuel. Cette appréhen- 
sion, ou plutôt cette monomanie ne tarde pas à exercer une mau- 
vaise influence sur la régularité nerveuse générale. L'appétit diminue 
et se perd, l'estomac et les intestins sont agités de spasmes; il y a tou- 
jours constipation ou diarrhée. Il survient des palpitations de cœur, des 
étoufiements, des tressaillements dans les muscles et une foule de sen- 
sations insolites que l'hypocondriaque écoute et recueille avec un soin 
minutieux. Il ne tarit point sur ce sujet de prédilection. II en est même 
qui sont irrités des apparences de santé qu'ils conser\-ent et qui leur aliè- 
nent la sympathie qu'ils voudraient attirer sur leurs maux. La sinistre 
préoccupation d'être atteints d'une maladie formidable et d'avoir leurs 
Jours en péril conduit les hypocondriaques de faute en faute. Explo- 
rant une à une toutes les fonctions, la digestion, les excrétions, la 
circulation, la respiration, ils parviennent à les troubler tontes, ce qui 
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augmente leurs alarmes. Un livre de médecine vient-il A tomber entre 
leurs mains (et souvent ils les recherchent), ite s'attribuent sinon 
toutes les maladies, du moins les pins cruelles, les plus incurables; 
le cancer, Tanévrisnie, la plitbisie, l'apoplesie. Les affections qui les 
entourent ne les arrachent que par moments à ce courant d'idées 
somtres; bientôt ils cherchent i se mériicamenter, et cet abus des 
remèdes finit par déterminer des lésions graves dans les organes et 
c'est alors, comme on l'a dit, qu'à la peur du mal succède le mal de 
la peur. 

L'hypoijondrie et surtout l'hypocondrie goutteuse est plus fréquente 
chez les hommes, 

Les femmes sont moins sujettes àcette affection parce que, il fkutle 
dire à leur louange, plna dominées par les affections du cœur, elles 
s'occupent moins d'elles-mêmes et vivent davantage pour les autres. 

On peut avec celle maladie, (l'exemple de Jean-Jacques Rousseau 
le démontre) vivre très longtemps si des complications ou une ma- 
ladie organique ne viennent hâter la fin de l'hypocondriaque, 

TRAITEMENT 

Comment agir sur ce cerveau siège exclusif de la maladie ? sur 
cet organe où se succèdent toujours dans le même cercle le dégoût 
avoué et l'amour secret de la vie, la défiance de tous et la crainte de 
la mort ou de la souffrance f On a parlé souvent des voyages, des 
distractions et c'est en effet un allégement considérable à leurs sonf- 
frances à la condition que le chemin sott accidenté, la société agréa- 
ble, les sites pittoresques. Ainsi le séjour aux Pyrénées fera aux hy- 
pocondriaques le plus grand bien, tandis que la résidence sombre 
et sévère de Saint-Honoi'ê, les rendra plus malades encore \ 

Mais les distractions ne suffisent pas pour guérir l'hypocondrie, cette 
exagéraiion morbide de l'inBtinct de conservation, comme disait 
leDi^ Berthier; il faut rechercher la diathèse de qui elle dépend le 
plus souvent, (diathèse rhumatismale, goutteuse, syphilitique, 
hémorrhoïdaire, eczémateuse) et s'appliquer à combattre avant tout 
cette diathèse. 

De toutes ces causes d'hypocondrie, on n'oubliera pas que la plus 
puissante est la goutte et qu'il y a une aHinité extrême entre ces 
deux maladies, de telle sorle que beaucoup d'anciens auteni-s recon- 
naissaient une forme anormale de ta goutte qu'ils appelaient la goutte 
hypocondriaque, de même qn'on reconnaît aujourd'hui une hypo- 
condiie goutteuse allernant avec la goutte et où l'estomac et les intes- 
tins sont atteints comme dans la goutte (Gendrin). 
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Il est on outre des indications particulières i remplir. Ainsi s'il y a 
état cachectique, il faut le combattre par des abblutions froides et dea 
douches générales — S'il y a de la constipation, on doit recodrir k d 
pnrgatifa doux; s'il y a de l'irritation intestioale, on. con-seillera do^'J 
bainade siège; on exercera, s'il n'y a pas d'hémorrhoides. mie dériva-, j 
tion active sur les membres infériears, avec des doudies en cercleîJ 
enfin il sera toujours utile de provoquer la transpiration extérieure, ri ■ ' 
elle s'est arrêtée. 

Et comme le cerveau est la source frétpiente de tout le ma\ et le 
centre où ce dernier vient constamment retentir, on doit chercher 
à le calmer, à le rendre moins sonsible, à affaiblir sa délicatesse exa- 
gérée en même temps qu'on agira de*la même manière sur le grand 
sympathique qui se ressent presque toujours des désordres cérébraux 
et lesaugmenteàsontour. On y réussira en employant notre sirop-sé- 
dalifantinei'veux. Il est composé tie bromure de potassium le sédatif 
paf eitcellence du système nerveux, celui qui émousse le mieux et qui 
éteint même souvent les actions réflexes en diminuant le pouvoir 
excito-moteur de la moelle, du chloral, c'est-à-dire le calmant le plus 
sûr, le plus inoffensif connu jusqu'à ce jour qui produit un sommeil 
bienfaisant et réparateur au sortir duquel on se réveille pjus gai, 
plus reposé et moins enclin aux idées tristes. 

Enfin nous y avons ajouté de l'arsenic qui doubla les propriétâfl 
sédatives ils ce^ deux éléments, en ralentissant la circulation géné- 
rale, en combattant la douleur, en tonifiant les systèmesetqui (deiaiière 
indication qui a bien son utilité si on ^e rappelle l'état poisseux du sang 
chez l'hypocondriaque.) fluidifie son sang épais et noii'. 

JU dose du sirop est de 2 à 4 cuillerées à bouche par jour dans un 
peu de tisane de pomme, une infusion de mélisse ou de feuilles d'o- 
ranger sucrée. 

Gomme preuve de l'efficacité de cette médication et aussi comme 
un des plus curieux exemples d'hypocondrie qne J'aie vus, je rapporte 
ici l'observation suivante ; 

OBSERVATION XX. 

M. do S (Haute -Garonne) est né d'un père hypocondriaque, mort - 

d'une maladie du cceur etj d'une mâro oontrer.tite , spirituello et ai- 
mant le plaisir ; 11 a 35 ans et est bien constitué. Enfant, il était très impres- 
sionnable, et très nerveux, mais à SOana il élait plein d'entrain, de gaieté, 
d'intelligence et même un peu poète — cela dura jusqu'à 27 ans — A cette 
époque, il assista aux derniers moments de son père et en reçut un tel 
saiBÎHaement qu'il se fit un changement complet dans ses idées, bbh goùla 
et ses penchants ; —, autant il aimait le plaisir jadis, autant il devint taci- 
turne et morose. Socomplaisant en quelque aorte dans le spectacle do la 
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mort de son père, il sa croit frappé comme lui et destiné à mourir pré- 
maturément ; nuit ot jour il a peur du (râpas Iftnt 11 st sent malade. 8on 
médfloin le reconnaît atteint d'hypocoiidrie et lui ordonne de s'arracher des 
lieux où tout lui rappelle an triste passé ; il suit son ordre et fait un voyage 
en Espagne où d'abord le climat, les paysages, Jes mœurs l'intéressent 
et lui font oublier son anoienae maladie ; mais il a le malbeur d'assister à 
une course de taureaux et à la TUa do ce sang répandu, de ces chevaux 
déchires, de leurs plaies béantes, de leurs entrailles pendantes, il est bientôt 
hors de lui, il se sent troublé, des idées folles hantent son cerveau ; on s'é- 
coulant parler, il a peur, il se demande si c'est bien lui, si ce n'est pas un 
autre dont il entend la voix? voit-il des enfants, Il sent naitre en lui le 
désir étrange do verser leur sang, de leur faire du mal et il s'éloigne avec 
horreur. 11 a des bruissements dans les oreilles, des palpitations soudaines. 
— Il est inquiet, agité, colère, dégoûté de tout et mélancolique : il voit, en- 
tend ee qui se passe autour de lui, mais n'y prend aucune part et si quel- 
que passant lui adresse la parole, il faulBpj'il répote sa question, encorene 
lui rûpond-il qu'on faisant un elTort sur lui-même ; son visage est souvent 
contracté par les pensées qui l'animent ot méprisant pour lui-même les 
souffrances les plus aiguës, il dort sans matelas, sur du bois, supporte 
dos brûlurcfi profondes, il a même un bras et une jambe fracturés sans jeter 
un cri, sans y taire attention pour ainsi dire. 

La guerre de 1870 l'arrache à cet état de souffrance horrible. Il s'en- 
gage et part; mais le hasard lo jette dans Sohélestadt et àu lieu de la lutte 
au grand air, dos aventures guerrières qu'il rêvait, do» marches ot contre- 
marches de chaque jour it subit les ennuis d'un siège ; cependant son 
esprit occupé, l'amour do la patrie, l'idée de résistance calment son état 
moral; — il jouit d'une tranqullilé relative carence momentmême la crainte 
d'avoir peur et de paraître redouter la mort devant tous ses compagnons le 
tourmentait encore. Fait prisonnier, il se trouve mieux en Allemagne et 
revient chez lui bien porlant. 

Lft, il s'adonna au plaisir, chasse, veille, sans que rien lui fasse mal ou 
peur, aoRn il se croyait guéri et plaisantait même sur sa maladie passée, 
quand en 1872 un de ses amis le lit assister à la mort de sa mère atteinte 
aussi de maladie du oreur. CettescènerenouvelB tontes ses souffrances et le 
rejeta dans son ancien ét&t, mais plus violât ^encore : sa tête est étreinte 
par un cercle do fer, ses palpitations de cœur sont incessantes, il cesse de 
manger. Ses pieds sont odématlés, 11 souffre de partout, dans les poignets, 
le( bras et cherche auprès do sa sœur mariée et qui a do charmants en- 
fants un adoucissement & ses ennuis ; maie l£t oncoro dos pensées de meurtre 
l'absorbent; il a do farouches désirs d'assassiner ces enfants qui sont beaux, 
riches de santé, — et quand il a cette funeste pensée, il conçoit un tel dé- 
goût do lui-même que c'est sur lui qu'il se décide & porter tes mains ; il 
cherdhe comment il doit périr. C'est d'un coup de couteau, il cherche la 
place et s'abandonne si bien h ce projet qu'il éprouve dans son côté gautbo 
la sensation du poignard s'enfon^ant lentement dans les chairs — Et 11 eût 
accompli son projet sans* l'idée d'une étornilé de peines. Cet état maladif 
a duré doux ans ; il éprouvait en même temps du vertige ; le séjour S la 
campagne, lés consolations do sa famille, lo bromure de potassium, la vio 
au grand air l'cint pïit & peu utthné, .— rhydrâttiéir^le lui s bit dum»l. 
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L'amélioratioa durait depuis un an quand une mort déeastreusâ & laqaells 
il Miista par un hasaril Talal amena obez lui une nouvelle catastrophe. II 
a remarqué que chaque retour du ma! était annoncé par des besoins ero- 
tiques très développés. Espérant trouver en y obéissant un remède h ses 
maux, ils'y abandonne avec fureur; vaine tentative, ses pensées reprennent 
leur triste cours et ses nuits sont agitées par des rêves fantastiques, dos 
cauchemars aiîreux où tout ce qui l'entoure prend des formes monstrueuses. 
Q consulte plusieurs médecins en renom à Paris, l'un le rassure et ne 
voit rien de sérieus dans son état, l'autre lui ordonne du sirop poly-bro» 
muré, un troisième insiste surtout sur la nécessité d'un traitement moral, 
et c'est en se rendant chez lui qu'il me vient consulter k Aigrefeuillo où 
j'étais alors. 

Je l'examinais avec intérêt et grand soin, sans trouver aucun organe 
lésé; la tête n'est point brûlante, les battements du cœur sont énergiques, 
mais pas d'altération sauf un léger bruit de soufUe, poumons saine, pas 
d'irritation gastricpio ou intestinal^ — il mange et digère bien. Â peine, 
quelques pertes séminales ; il ne prend pas de café et ne boit pas de vin 
pur. 1" Je lui conseiUe matin et soir 10 gouttes de teinture do datura stra~ 
moniumdansune infusion docassîaamara; —augmenter d'une tous les jours 
jusqu'au nombre M; — redescendre ensuite jusqu'à 10; — 2" Prendre deux' 
fois par jour à ses repas une de nos Dragées anti -nerveuses, en les fai- 
sant dissoudre s'il y a intolérance, et augmenter plus tard jusqu'à quatre 
par jour, s'il est possible — 3° douches tiédes sur la tête et froides au bras 
suivant le conseil de M. B. qu'il avait consulté à Paria — 4" bromure de 
camphre si désirs vénériens — 5" comme traitement moral, s'occuper d'a- 
griculture et de travaux intellectuels. 

Six mois après M. de S m'écrit pour m'aihrmer le mieux absolu 

qu'il avait ressenti presque immédiatement ; — seulement se croyant dén- 
nivement guéri, il avait délaissé son traitement; mais sentant son mai re- 
venir preaqu' aussitôt, il l'avait recommencé, décidé à ne plus abandonner le 
remède qui lui avait été utile ! 



MELANCOLIE 



Les mélancoliques ont un penchant marqué pour l'inaclivité et la 
vie sédentaire. Le moindre mouvement leur donne des battements de 
cœur, leurs goûts sont exagérés, étranges et leurs affections sont sus- 
ceptibles de la plus grande violence, ainsi, leur amour va jusqu'au 
délire, leur piété devient du fanatisme, leur colère une fureur fréné- 
tique, leur désir de la vengeance est porté jusqu'à la cruauté. On a 
pour l'objet aimé im véritable culte ou de l'idolâtrie, le sommeil est 
troublé ou agité par des images tristes, les idées sont bizarres, étran- 
ges, on passe de la gaîté la plus vive aux tristesses les plus noires 
et bientôt si des distractions habilement ménagées, des voyages agré- 
ables j des cQiïversedons avec des personnes aimables et spirituelles, 



I si un Bommcil réparateur, si le réveil des forces digestives de l'es^ 

W tomac et enfin l'apaiscinent des palpitations ne ramènent pas chez 

£ le calme, le corps se flétrit et s'affaisse avant l'âge, la morosité 

[ naturelle de leur caractère augmente, ils sont aigris, deviennent inso- 

ciables et bientôt quelque maladie chronique vient terminer leurs 

jours I 

CAUSES 

Cette névrose a souvent pour cause la diathèse ■goutteuse car on 
sait que la Iristessej l'humeur chagrine, l'irascibilité sont souvent l'a- 
panage des goutteux. 

OBSERVATION XXI 

M. de M.,.. (Charente-Inférieure), 56 ans, eut k 32 ans ijaelqueB dou- 
letiTB articulaires, do l'empalement au ^nou ol au cou-de-pled gauche 
qui le faisaient légèrement boiter. Sa goutte était atonique (W Était d'un 
'tempëramont lymphatico -nerveux), arrivé k l'âge de cinquante-six ans 
U.nfi se lassait pas quand arrivait le soir de orier, tempêter, jurer, pleu- 
et briser à grand ooups de canne les portes et les parois de son cabi- 
. les pieds ne lui faisaient qu'un mal tràs léger maia le prijicipe goutteux 
'Is jetait aux approches de la nnit dans une mélancolie profonde et une 
grande trialesse : son eatemac et ses intestins paresseux en rendant la 
digestion pénible et lente contribuaient sans doute à entretenir cet état 
4'ezagération qui se dissipai ( ipiand l'aivore oommeD|;ait a paraître; le 
matade finissait alors par s'endo*rniir ; il était bien pendant le jour mais le 
soir venu, il retembait dans la même mélancolie bruyante. Il linit par mou- 
>pr dans te marasme et l'épuisement sans que sa goutte fort bénigne ait 
ifoit autre chose que se montrer légèrement au cou-de-pied. Peut-être une 
fiwte attaque eut-elle écarté cette fatale terminaison si l'aphorisme an- 
cien est vrai, t Erumpente podagrà, solvitur mélanoholia. * 

OBSERVATION XXll 

Mathey rapporte qu'un gentilhomme vivant dans dos excès do tout genre 
' n'avait pas eu de reteur de goutte depuis doux ans ; il tomba dans ta roé- 
lanoolie la plus déplorable et se serait tué si on ne l'en eût empêché; 
dansle cours de ce désordre mental, il eut deux accès de goutte à la dis- 
lance de doux mois l'un de l'autre et durant tout lo temps qu'il on fut affecté, 
il posséda complètement l'usage de la raison. 

On voit par cet exemple que la mélancolie peut être une des formes 

l 'de la diathèse goutteuse et même la remplacer en certains moments. 

La disparition intempestive d'tme dartre sans qu'on ail pris lespré- 

iaations indispensables en pareil cas peut aussi donner lieu il la 

r mélancolie et nous rapportons ici avec plaisir ces sages paroles d'un 

célèbre aliénisle belge le D"" Guislain. 

La maladie dartreuse attaque le moral lorsque par exemple, 
dans une éruption, celle-ci ne se montre pas à l'époque de son appa- 
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ritiOD ardinaire ou bien encore (Ibds les eas d'ime forte débilitatioa 
de tout le système qui empêche l'élément morbide de se présenter à 
la peaa; ou bien enfin, l'état mental succède à la répercussion d'une 
dartre qui s'est faite sous l'emploi de quelque moyen topique astrin- 
l^ent. Le vice dartreui est plus souvent qu'on ne pense, la cause 
d'une aliénation symptomatique .> 

Et comme la mélancolie est souvent la première étape de l'aliéna- 
tion, nous nous croyons suffisamment autorisé à appeler l'attention de 
nos confrères sur la corrélation de cause à effet existant entre, cas 
deux maladies. 

Le vice syphilitique latent qui détermine souvent l'apparition des 
névroses convulsives a pu (Quelquefois faire naître la mélaneoHe ainsi 
que nous l'apprend M. Lagnean'fils (Maladies syphilitiques du sys- 
tème nerveux). 

OBSERVATION XXIII 

Une jeune dama éprouva peu do tempe après son mariage une mala- 
die des organes génitaux que le Rab Boyveau LafTecteur seul put gué- 
rir après trois ana de traitement infructueux. 

Mais, arrivée à l'âge de soixante ans, cette femme qui avait eu juiiqua \% 
une aptitude remarquable pour gérer ses aFTairee tomba dans des accès de 
mélancolie pendant lesquels elle ae croyait ruinée el refusait tout soin de 
propreté — Les accès durèrent plusieurs mois et se renouvelèrent pendant 
cinq ans de suite. En même temps se développèrent des tumeurs sur les 
clavicules et les tibias, les dents se déchaussèrent, 

Marjolin auquel mon père avait adressé cette cliente, fut d'avis que ces 
dehors cachaient une ancienne syphilis, II employa les spécifiques, el 
elle recouvra l'int^ité de ses acuités. > 

L'altération du sang chez les syphilitiques suffirait seule au be- 
soin à ei(pliquer la production de cette vesanie. 

La mélancolie est souvent l'avant -coureur des troubles qui annon- 
cent ou accompagnait \'à%e critique de la femme. 

Citons à l'appui de cette opinion la lettre suivante qui nous a été 
adressée par la femme d'un médecin de nos amis (sans ascendants 
diathésiques) . 

OBSERVATION XXIV 

( Oui, je veux recourir il votre expérience pour trouver quelque soulage- 
ment. Vous ra'ave2 connue gaie, joyeuse, insouciante, mariée t un homme 
que j'aime, heureuse dans mon ménage, n'ayant point d'enfants à élever, 
pas de soucie intérieurs; j'étais moins une femme qu'un véritable enfant, 
giktél... La femme va-t-elle paraître enfin ? mais qu'elle s'annonce triste- 
ment 1 — Je suis sans cesse plongée dans la plus sombre mélancolie,— J6 
n'ai que des idées noires, — aucune pensée sourianlo ne me console. Il me 
semble constamment qu'un événement fatal va marquer la fin de mon eùa- 
tenœ, — ' le mois de septembre doit m'otre fatal, je le aene, je le sais ; d^& 
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j'fti Bii un trèro mort a acmblablo époque. — .l'ai peur d'un rion} un voyage 
m'oirraiG, jo crains les auiidenta aulatit que la maladie; tout m'ennuie, me 
fait tressaillir, — un coup frappé h ma porte retentit dans mon cœur, le fac- 
tBW, lo télégraphe ne doivent m'apporler que de mauvaises nouvclloa. J'é- 
prouve sans ccaao uno grande faiblosso à l'épine dorsale et pour un rien 
des vapeurs me montent à la ligure ! Je BulToquo.... Jo vais mourir! 

Si je sors, jo me cramponne au bras de mon raari, je ne veux pas 
tju'il me quitte. — Jo treralile pour lui comraa pour raoi. — J'en suis 
le plus pouvoir rester tfâule im instant et lorsque mes dé- 
sespoirs me prennent (car j'en ai de très grands) et qu'il répond ti mes 
frayeiu-s eu me disant qu'il n'y peut rien et que ma volonté est le seul re- 
mède & mes inaui, alors mon découragemont s'augmente et je reste avec 
la conviction bien arrêtée que je ne sortirai de là qu'en devenant folle ou 
par un euicide qnî me fait cependant hofteur I 

Voilà mon état habituel 1 Jugez de la Wo que je mène ot de celle de ceux 
qui m'entourent I Ils sont ii plaindra mais je le suis bien plus enooro, car 
ils ont leurs heures de gaieté, moi.... je n'ai devant les yeux que l'image 
de !a mort ou d'une vie misérable ! Jo mange très bien cependant, j'ai très 
bonne mine et tout lo monde rit quand jô me plains, sans croire it mes 
souffrances I 

AvBz-voua vu. docteur, des personnes aussi malades. que moi î Espérez- 
vous me guérir, soulager ma tête, m'enlever ma tristesse, roe rendre telle 
que vous m'avez connue, joyeuse et rieuse sans sentir ces bouillonnements 
nerveux qui agitent mon corps et mes mains ? <• 

J'ai voulu reproduire cette lettre, image fidèle d'un état mélancoli- 
que qu'une plume médicale n'aurait pas mieux décrit ? 

Je me hâte de dire que du colombe et du quassiaamaracn activant 
tes fonctions digestive s, du sirop sédatif au chloral et au bromure de 
potassium en procurant un sommeil exempt de cauchemars et de 
titiuliles, des purgations légères en conoljaltanl la constipation, des 
promenades et un voyage à Paris, pendant l'Exposition ont écarlé 
pour toujours, je l'espère, la mélancolie qui a miné pendant quelques 
mois cette charmante femme I 

D'autres mélancolies sont aussi l'héritage fatal que nous laissent 
des parents atteints de la diathèse nerveuse, et rien de plus diffi- 
cile alors que de guérir ces personnes qui souvent ne veulent même 
pas employer les remèdes étant convaincues qu'ils sont inutiles. 

S'il est des mélancolies diathésiques, nous devons nous hâter de 
dire qu'il en est qui ne reconnaissent aucune cause de ce genre et qui 
sont le résultat de peines morales, des di^ceptions nombi'euses de lu 
vie, d'un tempérament scrofuleux ou tuberculeux et aussi de souf- 
frances dues à des maladies chroniques. 

Parmi les causes de la mt^aucolie qu'il nous soit permis de citer 
en passant l'aphonie, — Il est di£Qcile de comprendre pourquoi i'oMi- 



r à vois basse ou de q6 pas parler du tout jette 
LessG inexprimable et un profond dégoût de la vie, maift 
que chez les natures nerveuses, c«tte privation est uo 
Mice et occasionne un ahaltemeni et une nervosité estr»- 
'ous les mèdectfiâ des prisons cellulaires sent unanimes à 
,- fait suivant est bien connu du roste : 
Jirice Eugénie visite un jour une maison de détenues vi- 
vtuii. _ Suies et condamnées au silence le plus complet; elle leur 
demande quelle est la faveur qu'elle peut leur accorder, promettant 
d'y souscrire qu'elle quelle soit. Les prisonnières n'hésitent pas 
dans leur choix; ce n'est pas une nourriture plus soignée, une 
promenade au dehors qu'elles choisissent, ce qui semblerait cependuit 
nature), non, elles demandent "au ton aatîon de parler tout un jour. 
Ce fut d'abord une satisfaction indicible, mais deux heures après, 
chacune d'elles ne pouvant se faire entendre de sa voisine et toutes 
voulant parler et non pas écouter se mirent k s'injurier, puis en vin- 
rent aux coups ai bien qu'on fut obligé d'aller quérir la ti^oupe pour les 
réintégrer dans leurs cellules, 

OBSERVATION XXV 
Un de no« amis, médecin en province, est sujet aux larj'ngltes et lo plus 
léger refroidissement auQit pour lui occasionner une ou deux atteintes de 
ce mal, chaque ajinée, malgré des prlcantions minutieuses, D a été examiné 
par M. Fauvel et sait pertinemment quesansaotécédents, danssaûunille, il 
n'a point à redouter de phtisie laiyogée. 11 est donc parfaitement Iranquillo sur 
lessuileo de son afleclioa due à une délicatesse extrêmes des organes delà 
voix. Eh bien, chaque réapparition de sa larynple le contraignant k gar- 
der le silence d'une part et de l'autre lo rendant complètement aphone, ne l'on 
ietto pas moins dans un découragement indiciblo; quand ses malades ne l'en- 
leodent pas ou lui font répéter ses questions, quand dans un cercle d'araia (il 
aime un peu, nous devoneie dire, à causer avec expansion) il ne peut parler 
que des lèvres, il éprouve un véritable chagrin — > Je m'enfonce dît-il, 
les ongles dans mes chairs, j'ai un profond dégoût de la vie, uns noire 
mélancolie et je sens que si mon supplice se prolongeait trop longtemps, je 
KniraiB par mo suicider t d 
On sait aussi combien la surdité engendre souvent cette névrose. 

TRAITEMENT 

His en présence d'un malade atteint de mélancolie, le médecin 
peut donc se dire que la constatation du mat est la moindre partie de 
sa tâche. Comme dans l'hypocondrie, il doit interroger les parents et 
le malade, s'enquérir de leui- état de santé antérieure, rechercher avec 
soin si des deux cAlés le mal ne peut pas être raKaché raisonnable- 
ment à une diathèse. lEt dans ce cas, c'est d'abord contre la dîathëse 
qu'il doit agir), ou s'il n'est dû qu'à une souifiance morale ou physique 
il loi faut alors rechercher le meilleur moyen palliatif. 



Si ftiicime cause ne lui est révélée par son examen, il a affaire à . 
tme mélancolie essentielle, acquise ou héréditidre el son premier soin 
doit être d'aLonl de recourir aux ressources de l'hygiène. Des distrac- 
tions, des voyt^es agréables, Tin intérieur gai, un bon régime peu- 
vent relever l'organisme qui s'affaisse, en ranimer les ressorts ttsés, 
aider à cette tendance conservatrice de la nature qui ne s'éteint 
qu'avec nous et arracher à leur vie de tristesse des malades qui ne 
s'y complaisent que trop. 

Chez lew mélancoliques comme chez les hypocondriaques la consti- 
tution s'affaiblit à la longue avec le mal, les organes languissent , la 
digestion se fait mal, le tube digestif ne reçoit pas une bonne impres- 
sioa des médicaments et les tolère mal. Il faut se rappeler alors que 
restaurer les forces et combattre la dyspepsie est une indication pres- 
sante à remplir — L'estomac remis en état, on aura recours aii^i. s|.ié- 
cifiques, s'ils sont indiqués el dans tous les cas aux anti-nerveux. 
Notre sirop sédatif, el s'il est insuffisant, nos dragées, les amers, 
les ferrugineux et l'hydrothérapie feront bientôt justice de la mélan- 
colie. 

NERVOSISME 

Il est une affection qu'avec une longue patience et de minulieuses 
recherches, M. Bouchul a constituée pour ainsi dire de toutes pièces en 
groupant les traits épars çâ et là chez les auteurs Français et Anglais 
et dont nous devons dire ici quelques mots, le Nervosisme. 

M. Gibert qui, à l'Académie de médecine a soutenu l'opinion de 
M. Bouchut, a démontré que le nervosisme avait quelque chose de 
spécial, distinct de l'hystérie on de l'hypocondrie el quç c'était bien 
une névrose, c'est-à-dire une maladie sans lésion matérielle appré- 
ciable des solides ou des liquides. 

Quelques auteurs ont rattaché ces troubles nerveux à une altération 
du sang (lanosohémie anémiqueou chlorotique) mais, quoiqu'il soit vrai 
que la chlorose et l'anémie sont la source de troubles semblables en 
apparence à ceux du nervosisme, il est certain aussi que beaucoup de 
personnes deviennent néorosiques à la stiite d'une émotion vive, d'une 
diathèse syphilitique, goutteuse ou herpétique et que chez elles il n'y a 
ni chlorose ni anémie puisque le fer, celte pierre de touche de l'a- 
gtobulie, ne les guérit point. Enfin bon nombre de névrosiqûes ne 
présente aucune altération appai'enle de ce liquide. Plus tard, il est 
vrai, leur digestion difficile et une assimilation insuffisante entraînent 
l'anémie et ses tristes conséquences, mais il i;st positif qn'à son début 
e ne s'accompE^ne pas d'altération du sang. 



Pour nouB qui eommes un c^aud partisan de la diathèsc nerveuse 
el qui la considéi'ons comme la mère de bien des névroses convulsives, 
poui' noas qui croyons qu'elle peut, lanlôt aider à l'apparition de ma- 
nifestations goutteuses, l'hamatisantes. herpétiques, cancéreuses, ma- 
niaques, etc., tantôt au contraire ne jouer qu'un rôle secondaire et lès 
remplacer ou leur succéder, nous pensons que le nervosiame mérite 
Tm chapitre à part dans notre étude au môme titre et sur la même 
ligne que l'hystérie, la chorée et l'hypocondrie, comme fille de la dia- 
thèse nerveuse. 

Les causes du nervosisme sont généralement de nature débilitante, 
par exemple veilles, excèsde travail ou de débauche, faiblesse originelle 
ou acquise, parents nerveux à l'excès, affaiblis eux-mêmes ou diathési- 
qnea, maladies antérieures occasionnant de l'épuisement telles que 
fièvre typhoïde, Epermatorrhée, dyspepsie, gastrite, anémie, chlorose. 

Le ncrvosisrae est tantôt aigu (état névropathique) fréquent sur- 
tout chez la femme) tantôt chronique et dans les deux cas il donne 
lieu aux troubles des appareils, des organes et des sens les plus 
biïarres, aux perversions, aux désordres de l'intelligence les plus 
inattendus et dont l'énomération, mâme succincte, nous entraînerait 
trop loin. 

A quoi peut-on attribuer tes manifestations du nervosisme? quels 
sont le siège, la cause intime de ces troubles ? Ils sont occasionnés dit. 
avec raison M. Bouchut, par les changements de la circulation locale 
du cerveau, de la moelle, des méningites, des nerfs sensoriels, des 
organes, des sens et de la circulation capillaires. 

Expliquons-nous; les petits vaisseaux du réseau capillaire reçoivent 
dans tous tes endroits du corps des filets extrêmement tenus du nerf 
grand sympathique, ce qui constitue l'ensemble du système vaso- 
moleur 1 C'est l'écluse de la circulation capillaire. Trop ouverte, le 
sang coule très vite et fait de Vhypérfmie ; trop fermée, elle engendre 
Vischfmie et de là l'ésultent des troubles dans la circulation capillaire 
locale (^ dérangent momentanément les fonctions des organes sans 
les altérer, puisqu'un peu plus tard, le sang ayant repris son cours, 
les organes reprennent leurs fonctions régulières, i (Boucuur du 
Nervosisme, page 331) (1). 

Il est bon pour se convaincre tout à fait de l'entité morbide du 
nervosisme de lire ce livre où l'auteur tire pour ainsi dire du chaos 
cette maladie épai'se ç4 et là dans les livres, en décrivant chacun de 
ses trûts, en esquissant ses caractères principaux avec una sûreté 



) Voir précédtmnKDl à l'article A'toroptUU. 
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^servation saisissanle et en citant de nombreux exemples à l'appui. 
- n nous serait facile d'en relater ausst quelques-uns tirés do notre 
pratique, mais l'espace nous manque; qu'il nous soit permis cepen* 
dant de rapporter le fait suivant : 

OBSERVATION XXVI 
En IS76 nous fumes consulté par M"» G.... de St-Bauveur de 
NiiaiUé (Cliarente-Inférieurol , celte fille âgée de 45 ans est brune, encore 
réglée, domestique depuis huit ans. A lasuitede violents chag^'ins qui n'ont 
tait qu'augmenter dans ces derniers lempa, olle a subi dans son service 
de nombreux tracas et fait un travail très fatigant; comme antécédents, 
elle a eu un rhumatisme articulaire, il f a tj ans qui a duré 5 so~ 
maines et une seconde atteinte, qui a duré un an. — Cette dernière 
maladie jointe aux tourmenta déjà décrits, l'a tout a fait rendue souffrante, 
son intelligence a baissé, son cou est enraidi, aa tête serrée comme par un 
cercle de fer, sa vision est altérée, un voile noir s'interpose entre elle et les 
objets, le moindre contact lui fait mal, elle est tantôt exaltée, et sans 
oesso CD mouvement, tantôt abattue, immobile la lâte inclinée sur sa poi- 
trine; — souvent des secousses électriques parcourent son corps; elle a par- 
fois une tristesse invincible, se livre au désespoir et crie ; dans la nuit elle 
dwt peu et quand elle repose elle rêve qu'elle est damnée ; elle a peurd'un 
rien, du bruit d'une porte, de l'orage ; aea mains sont glacées, sa tête est 
t'iujours chaude ; du reste, elle mange et marche bien et il n'y a aucune 
aJtération dans les fonctions organiques. C'est bien là si je ne me trompe 
iiD exemple de nervosisrae auquel peut-être la dîalbèse rhumatismale n'a 
pas été étrangère. Je conseille pour le combattre du sïrop sédatif une 
euiilerée le matin et deux le soir coup sur coup, ''i dragées par jour et 
l'hydrothérapie de chambre, tous les matins. — Ce traitement continué 
pendant deux mois, débarrassa ma cliente du nervosisme qui faisait son 
tourment. 

TRAITEMENT 

Le traitement du nervosisme a été formulé ainsi par M. Bouchut: 

1" Combattre la cause; 

2« Fortifier la constitution ordinairement afTaiblie; 

3» Ckimbattre les troubles nerveux locaux ; 

4° Arrêter le développement des complications organiques secon- 
daires. 

Pour découvrir la cause du nervosisme il faut étudier le tem- 
pérament et la constitution des malades, l'état de santé des parents, 
leur vie, leurs goûts, leur origine et leurs passions, leur geure de 
travail et d'excès, s'informer de leurs maladies antérieures, en re- 
chercher les traceset examiner les causes d'affaiblissement. — Par- 
tout où l'on trouve un uxcès, une diathèse, une cause d'épuisement, 
il faut chercher le remède et pftcer le sujet dans des conditions 
opposées à celles où il vivait antérieurement. Le changement de 
lieux, île climat, de maison, de séjour, le calme de la vie, le grand 



air, la pfcbe, ta cfaaMC, dw lectana calmes, des affeclions partagées 
Biu talimité agré^>le, voîii ee qui rénssiiB le mréiix. pcor arracherait 
nervoKBme ses victimes. 

Et ici, j<> ne puis m'eo pécher du raconter une anecdote aatheotiqiie 
i^ni s'est pas-sce dans la Charente- lofiârieure dans le canton de Mt- 
rambeau qu'habitait, il y a quelques vingt ans, un âieur Véron qai 
svait alors une ^amleri^putationdegnérisseiiret queles populations 
de rOuest île la France accoaraient consulter de toutes psrts. Cette 
histoire pourrait être écrite comme sous-titre an bas de ce char-' 
m«nt tableau de Greuze, intitulé • l'Amour médecin. = 

L'a beau jour se présente it soa examen on jeans iiomme &ibls et 
alMttii avaac Vi^e — ses yeux aont sans éckt, sa bouuhâ aaiu sourire, aa 
tâte D'incliné vi^rs la, terre. Il eel paie et débit, son estomac ne reçoit plus 
>f aJimcalx. aa maigreuT est extrême, une toux quinteuse «t sèche soiilève 
de leiBps en temps aa poitrine et !a raoiodre &ligue, 1& marche U plua 
lente Tout violemment p&lpiter aon cœur. 

D'où goullfez- voua, lui diiavec bonté le médicastrecampagnard? L'inibr- 
tun^Iui faitalorsd'uoevoLifaible le détail de ses longues aoulTr&nccs, décrit 
Knti découragement, aoa dégoût de la vie ; un violent chagrin d'amour 
pour nne jeune fille pauvre et la certitude que soachoixseraitdèBapproavô 
par aes parents l'avaient réduit à cet état de marasme et avaient déter- 
miné son nen'oaisme — Vêroo le lui Ht avouer non sans peine et sans 
adrcMC. Allez, lui dil-il, dites à votre raére que vous n'avez pas 
besoin de mes simples pourgaérir ; uns prompte union avec celle que 
vous aimez, voila ce qui vous arrêtera sur le cbemin Citai où vous vous 
traînes ; assurez-la de ma part qu'il eu est temps, si elle veut conserver 
son lîls oniqne ! 

Le père et la raère consentirent à celte union et ce jeune homme, qoe 
louit les antispasmodiques du monde n'avaient pas soulagé fut promptement 
gn^ri da son nervosisroo à l'exemple de ce malade da Tiasot « qui des 
borifi du tombeau, passa au lit nuptial, sans autre remède que l'influença 
d'une passion forte et heureuse. * 

Quand la maladie se rattache à une dyspepsie chronique, à une 
maladie du foie, de la vessie ou de la matrice, à de la spermatorrhée, 
k la (goutte, à la syphilis, à l'herpélisme, à la pléthore ou à la chlorose, 
il faudra de toute nécessité employer les spéciQques. 

Concurremment avec ces moyens, on aura recours aux calmants 
puissants comme notre sirop sédatif à la dose de 2, 3, 4 cuillerées à 
bouche, aux dragées arsénio-bromurées en dehors des repas où aux re- 
pas eox-mèmps ; on pourra recourir aux injections sous-cutanée» 
de morphine, car dans tout nervosisme il y a l'élément douluur, et 
ot anaai un état d'éréthîsme dont on doit s'occuper, soua peine de 
Toir ^'chouer la médication la plus rationnelle. 

llfaut en outre fortifier la constitution, nourrir avant tout, le malade 
et quelque bizarre que soit son goût pour tel ou tel aliment, il faut 
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pie laisser se contenter ; l'estomac est le plus capricieux de tons les 
I maîtres. Âox faibles on conseille les toniques, les amers, les vins, les 
F viandes roug'es, les ferrugineux, l'huile de foie de morue ; aax trop 
Ijtbrts, les viandes blanches, les fruits, les légumes, le lait et ai la 
h digestion est difficile, on lui vient en aide avec la pepsine, les eaux 

iide Vais (Saint-Jean ou Rigolelle.) Les voyages, la marche, la chasse, 

^es(irîme, l'ëquilation, les frictions sèches, le mariage, les bains 
Flerapérés et prolongés comme on les donne à Néris, des ablutiona 
rfroides, l'hydrothérapie administrée avec des précautions infinies au 
Idébut telle est, rapidement esquissée, la ligne de conduite à suivre. 

Quant aux troubles locaux qui ajoutent à la gravité du nervosis- 
^me, il est de la plus haate importance de s' enoccuper, ainsi laconsli- 
tpaUon, la diarrhée, les vomissements, la spermatorrhée et la leucorrhée 

réclament une thérapeuthique spéciale; contre lapneomatose-gastro- 
■' intestinale, on aura recours au charbon, à la magnésie calcinée; 
Hquant aux phénomènes spasmodiques, aux contractures, à la toux 
I convulsive, aux hoquets, à l'asthme nerveux, à ces algies si connues 
■ qtn assiègent tour à tour, le cœur, l'intestin et la tête, quant à ces 
Blpitations, ces angoisses précordiales simulant si bien l'angine 
h'-4e poitrine, en étant peut-être le commencement, l'usage de notre 
t'^rop sédatifsera le meilleui' préservatif de leur appaiition, le meil- 
f lenr calmant pour les atténuer et les faire disparaître ai elles se mon- 
F Iraient dans le cours de l'afTection ; la grande quantité de personnes 
F fériés ou soulagées par lui nous le fait hardiment affirmer. 

Ajoutons en terminant que p«ur soigner cette maladie, le médecin 
Edevra s'armer de patience et cherchera à en donner à son client ; la 
Rf^nâance morale qu'il saura en outre lui inspirer, contribuera cer- 
Kltinement à abr^er la durée de l'affection. 
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Icinousnous effaçons complètement pour laisser la parole à nos 
confrères: 

1" avril 1876. 

a L'Epilepsie est uno des plus afîreusoa affectiona qui puissent frapper 
l'humanilé. Jusqu'ici les ressources de la Ihérapentî^piB ont été impuissantes 
a en obtenir la guârison radicale. Naguères encore, M. LegraadduSaulle, 
si compétent en pareille matièro, formulait coite dêscapârante opinion: 

• Un honorable aonirère, te D"' Gûlineau, d'AigreCcuille- d'An nia, aprèa 
vingt ans de patientes reckerchoB. semble être arrivé bien près de In solu- 
tion de ce dilTiclIc problême. Plusieurs malades, àma connaissance, traités 

Ear aes Dragées arsénïo-bromécs, ont obtenu une amélioration approchant 
eaucoup de la guérison, 11 suiQt, eu eftel, d'une seulû précaution pour 
prévenir le retour des accès. Le traitemont doit être continué sans int«r- 
ruption jusqu'au moment de la «ïonsolidation parfaite do la cure, 

« A l'appui de l'efficncité du V Gôlineau, je citerai lo fait suivant qua 
j'ai recueilli dans ma pratique. 

M. X..,, &gé de 4B biiiB, d'une bonne constitution, 
antécédent fàcbeux au point de vue qui nous occupe. 

B II va dix ans, au mois de mars, il faisait cirer ses bottes sur un trot- 
toir, à Rochefort-sur-Mer, Il tomba comme sidéré sur l'angle d'une pierre, 
et se Et ft la racine du nez un stigmate dont il porte encore les traces. Cotto 
attaque fut courte ; l'année entière se passa de tout nouvel accident. 

« L'an suivant, même lieu, même époque, nouvelle attaque d'Epilcpûe, 
qui se produisit trois nuits de suite. Durant trob années la santé fijt par- 
iaite. Ce n'est que depuis ce moment que les crises se sont renouvelées, 
doq a six fois par an, et toujours la nuit. L'aura est toujours parti du bras 
gauche. Souvent M. X..., dans le cours du jour, a eu des menaces, mais il 
a pu surmonter le mal, vu son énergique volonté. 

« Tous les traitements avaient été essayés eanasuccèslorsque, ilyadenx 
ans, j'eus connaissance d'une guérison opérée par les Dragées du D' Oé- 
lineau. Je soumis mon malade â ce traitement, et depuis il n'a eu que deux 
crises qu'il eût sans aucun doute évitées s'il n'avait eu l'imprudence, dana 
les deux cas, de suspendre cet excellent remède. 

• J'ai été moi-même, il y a quelques années, appelé par voie de justice 
pour constater la mort d'un de mes malades qui, frappé d'un accès de mal 
caduc dans une écurie, avait eu le crâne fracassé par un coup de pied de 
cheval. Si, i. cette époque, j'eusse connu le traitement du D' Gélineau, il y 
a tout lieu de croire que cet affreux malheur eût été évité. 

a D' Randon. b 

Revue de Thérapeutique de M. Martin Lauzer 

AngoMlême, 14 janvier (879. 
Monsieur et honoré Confrère, 
t J'ai obtenu chez un opîloptiquo, par l'emploi de vos Dragées antiner- 
veuses, un bon résultat dont je suis heureuï de vous informer. Votoi quel- 
ques détails sur le cas dont il s'agit: 

Ce résultat est déjà fort bien, comme vous le voyou, mais j'espère qu'en 
continuant quelque temps encore le traitement, nous arriverons à une gui' 
Hion radicale. Pour le moment je considère vos Dragées antinervevtes 
comme excellentes, etjecroisquece médicament est appelé Et rendra de réels 



aervices dans le trailoment de cette redoutable aETectian qui a, 
résista k toutes les médications eroployëea p^ur la. combattre. 

«Agréez, Monsieur ethonoréGonÉrére, avec raosEelicitatioiis, 1' 
de raea conJfratenielles salutations. h' Bouybb. 



a Monsieur Mousuier, ik Saujon, 
• Veuîliez me faire passer «ontre le mandat-poste ci-inclus une nouvelle 
boite de vos Dragées antinerveusea ; elles font merveille chez une de mes 
clientes sur laquelle aucune autre médioation. n'avait, jusqu'alors, donné 
do résultat, pas môme le bromure de potassium continué à fortes doses, 
> Dans cette attente, veuilloz agréer mes salutations empressées. 
8ai»t-Cflbardtaux, 28 janvier 187&. ÂUIAUD, 

près d'Angoulêmc. dooteur-médoDin. * 

LaJarrit, iOjnio1875. 
a Mon cher Coofirèra et Ami, 
■ Je suis heureux de vous confirmer par é«ril le véritable succâs obtenu 
avec vos Drivées chez «no personne épileptique do mon canton, et cepen- 
dant le cas était rebâtie, invétéré, le sujet très délicat; or, voim plus de 
quinze mois sala la moindre crise. Ne vous découragez donc pas de lutter, 
car je suis convaincu que tous les confrères qui voudront essayer votro 
traileiuont vous ailirmoront des succès. 

v Lamaiù dans la votre. G. Roux- • 



Pent-de-ta-Batme. 13 juin I87S. 
n Monsieur Mousnier, pharmacien k Saujon (Gli.-Inf.) 
■ Les dragées du Dr Gôlineau ont produit un effet merveilleux chez ma 
malade. Le malaise général et continuel qu'elle éprouvait a coraplétemeat 
disparu ; aussi s' estime -t- elle heureuse de don nouvel état de aanlé. 
« Agréez, Monsieur, l'expreasion de mes sentiments distingués. 

médecin au Pont-de-Beaume. 
canton de 'IHieltz [Ardéche). 

Saint-Nazaire, par Qîaestat (Ande). 



« Cher Confrèrfl. 

t Vos dragées ont produit s 

fl Agréez, etc. 

« 17 novembre 1876. 



n oxoellent oCfet. 

RODVIÈBE, 

médecin, i 



VItt-m-Dodo%, a décernera I87A. 
Monsieur Mousnier, 

s toujours trùB satisfait dos Dcagéoa Gâliaoau et crois même pou- 
voir aujourd'hui vous annoncer la cure de la prenûcre malade aue je 
tnile depuis deux ans. Voiiii bientôt un an et demi qu'elle, n'a plus d'atta- 
que, «A cependant c'était un cas d'épilepsie dos plus graves. La malado 
tondiait tous les huit jours régulièrement et souvent deux (bis dans 
êiac jour; il lui est même arrivé de tomber dans le feu et deux 
is doigta y ont été brûlés complètement. Aujourd'hui elle se porW Itèa 
mais elle continue toujours ses pilules et ne veut pas, avec raison, 
les quitter de longtemps, pour plus de garantie A, Ojunt-Mahtin 

€ Agréez, etc. médecin it l'Ile-en-Dodon . ■ 

Bruxtllet, 19 déMinbi-« 18TS. 
« Honoré Confrère, 
« Je viens' vous prier d'établir chez moi un dépôt dea eitoellentes Dra- 
e concert avez. un médecin qui est élonoé du résultat 
obtenu, oous cherchons it répandre le plus possible ce médicament en 
Belgique. Deschampb, pharmacien, 

• Agréez, etc. 75, rue de la Madeleioe. t 

Uuel [Corrize). 
u deux flacons Dragées Gélineau par la 
poste : elles ont jusqu'à ce jour réussi ohes une de mes malades. 
Votre dévoué. D' Clédat de Lavioerië. • 
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* fAa, nuilade n'a pas eu d'aeoéa depuis qu'elle fiût uaage <)e vos Dragées, 

or elle en avait 2, i3, 4, 5, 10 par jour. — Nous soRimes donc jusqu'à 
présent fort aatisfaita. D'J. TraisH. 

a Chenéraillea (Creuse). 
Domains de Campredon, {"'juillet 1875 
« Cher ot honoré confrère, par Brignolli» [Vsr)j 

« Veuillez prier M. Mouanîer de m'onvojer de nouveau quatre boitea de 
vos Dragées. Je puis, après un an do votre traitement, assurer ici sou 
efllcacité chez une de mes malades, jeune (ilie épileptique depuis plusieurs 
années et dont les crises étaient effrayantes par leur nombre et leur vîo- 
tence (jusqu'à douze dans les vingt-quatre heures). Succès complet et dis- 
parition des attaques depuis le mois de novembre. 

« Tout avait été essayé en vain chez cette pauvre enfant, médecine allœ- 
palhique, médecine dosimétrique, hygiène et obangemeut de climat, 

f Je suis heureux de ce nouveaux succès et vous adresse de sincères 
félicitations. 

(Cette observation, extrêmement intéressante, et rédigée par un habile 
prUÀcien, a. para àujisV Abeille médicale et \a, Tribune médicale, en sep- 
tembre 187S.J ]> AoHÉLï. 

Puymorin, par l'Ile-en-Dodon (H.-Oar.), 18 avril 1876. 

■ Monsieur Mousnier, 

< Nous avons remis vos Dragées & notre malade et elle les a prises à 

l'exclusion do toute autre médication. Aujourd'hui elle est venue nous faire 

part des résultats heureux obtenus : absence de toute attaque . alors 

£ 'avec les autres ^enta elles étaient très fréquentes. Nous vous prions 
sous en expédier do suite trois autres boites, 
c Agréez, etc. Hbbz, 

docteur-médecin fi Puymorin. » 

Lyon, H mai 1 87G 
« Je constate avec satiafaclion que les accidents nerveux presque quoti- 
diens aU3tquela ma malade était en proie, ont notablement diminué et de 
fréquence et d'intensité depuis l'usage des Dragées Géliaeau. 

e Je viens donc vous pner de m'envoyer encore deux boites de ces Dra- 
gées si eflîcaces. D' Bokmarie, 

« Votre bien dévoué 16, qutû de l'Hospice. ■ 

1 Monsieur et très honoré confrère, 26 mai 1876. 

1 J'ai l'honneur de vous prier de m'adreaaer pour le nommé X,.. deux 
nouvelles hottes de votre oxcollonte préparation, Cet homme, épileptique 
depuis dix ans et qui tombait fréquemment, était devenu d'an caracCdre 
dimoile et méchant : depuia qu'il prend vos Dragées il n'a pas eu une seule 
crise, — J'ai à X..., un enfant épileptique depuis 18 mois, dont les accès 
ont disparu après trois mois do traitement ; l'amélioration se produisait 
graduellement. Permettez-moi, très honoré confrère, de voua féliciter 
hautement. Vous avez bien mérité de la science et de l'humanité. 
Agréez, etc. D' Billet, 

médecin du chemin de fer de l'Est. 
à Rimange (Ardeunes). ■ 

( Monsieur Mousnier, pharmacien à Saujon, (Ch.-Inf.) 
« Je vous prie de donner un bonjour amical à mon estimable con- 
frère, le D'' Gélineau, et de lui dire que ma malade se trouve toujours trèa 
bien des Dragées,.. D" Aqnélv, 

• SS mars IS7G. â Campredon, par Cabaae (Var). • 

• Monsieur Mousnier, 2fi mars IS76 

1 Je viens voue demander encore cinq boites de vos Dragées antiner- 
veuses Gélineau, je m'en trouve toujours très bien pour mes malades. 

* Agréez, etc. A. S.mnt-Mabtin, 

médecin ii l'Ue-en-Dodon (H.-Oaronne). a 



Lyan-Vaiu, ZS avril 1876. 
• Monûoui et IrAs honora Confréfe, 
Très satisfait des eilets obtenus daet mon client de Lyon par votre pré- 
paration, je voua adresse une nouvelle demande de cinq Gacons pour un 
épileptiquo habitant les environs de Genévo, 

Veuillez, très honoré Confrère, recevoir avec mea remercimenta pour 
î lettre pleine d'utilea enBcignemonls, l'eipresaion de ma considération 

jugiiée. r)' Chatbnaud. « 

la Verpiliire (Isère), 2 septembre 1876. 



ir et honoré Confrère, 
e recommande à votre géii6rosità le sieur X... sur lequel 
lot produit un bon effet, 

• Agréez, etc. 

« Mousieur et honoré confrère, 



'envoyer six flacona UragêBs Qélîn 
L an par celte médication se trouvant beaucoup 
l'interrompre un seul jour. 

Rétol, D''-M. à Moraa (Drôme). » 



* Ayez l'obligoaDca di 
le je traite depuis u 

je ne voudrais pa; 
p'éeï. etc. 

mvier 1877. 

a Honoré confère, 
.. Ja conclus de mon essai de vos Dragées sur dos personnes d'âge si 
^ïérent que vousétea arrivé à trouver enfm le spécifique de l'Bpilepsia. 

* S7 janvier 1877. Basset. 
' ' ' à Danvallon (Côtes-du-Nord. » 





GiRAuD, d. 



voyé des flacons de Dragées 
i cnarga de vous en demander 



t Honoré confrère, Monein, par Lacq. 

• Le malade se trouvant bien du traitement ne veut pas 1 interrompre 
n seul jour ; veuillez m' envoyer douze boites Dragées Gélineau. 

J. Concï, pharmadeo. • 
Tournus, (8aône-et-Loire), 4 novembre 1876. 
diz flacons Dragées Gélineau pour une de mes 
trouve très bien du traitement. 

Tbillard, docteur'médeoin. • 

leien à îjaujon, (Ch.-Inf.) 
à M. Géiinean que je suis très content du 
Peïb*t, 
médecin & Gordes (Vaudusej. * 
c Monaieur Mousnier, SO février 1877. 

« Ayant obtenu de.bons résultats des Dragées dn D' Gélineau. je vous 
fvUe de m'en envoyer quinze flacons. 



nouveaux Haoons des Dragéea antïnerveuses 
'~ ' prend, elle va beaucoup mieux et j'es- 

ns à la guérison. 

Quentin, mêdedn à Caix, (Somine). ■ 



Sainte Ttt lie (Basas 
« Monsieur Mousnier, 
< Los heureux résultats quej'ai obtenus chez u 



-Alpes), 10 février 1877. 
do mes clients atteint 



3 



d'Epilepsie m'engagent à cssajor de votre Sirop, chez un de mea malades 
atteint d'hypocondrie. 
• Agréez, ota, p Shiard, médecin.* 

ChanleixiCoTièie). 24 avril 1S77. 
( Monâsur Mousnior, pliarmAcien i Saujon (Ch.-InfJ 
( Ayez la bonté de ni'espédier i^tre flacaos de votre Sirop sédatif et 
quatre flacons de vos Dragées aoLncrveuses. J'en ai un besola pressant 
pour ne pas laisser inteFTompre le traîlement de deux malades qui s'en 
trouvent très bien D' Georges Pïyilit. b 

7-upigny (Aisne), 21 février 1877. 
n Monsieor Mousnior, pharmacien à Saujon, (Ch.-lnf.) 
t \na Dragées font merveille cliez ma cfienle. — Prière de m'en 
envo^r de suite deux flacons. Oendbèb, docteor médecin- > 

Monein, par Lacq, 5 mars 1877. 
• Honoré Confrère, 

■ Eipêdiez à lettre vue dix flacons Dragées Gi^Uneau; la malade en 
éprouve d'excellents efTels et il serait fâcheux qu'elle l'interrompit, car les 
résultats en sont merveilleux. J. Couot, phar, a 

« H«]Èoré Confrère, Saint- Vincent, 8 janvier 1 877. 

■ Sur Hîx épileptiques que j'ai soignés par vos Dragées, un seul résiste 
encore ; mais i! tombait autrefois deux fois par semaine régulièrement, et 
k présent il n'a plus d'attaques que tous les trois mois. Les cinq autres 
vont très bien. Je continue à faire prendre à ce rebelle trois Dragées par 
jour; ce malade a de la fraicliour et est devenu gairjespère qu'en con- 
tinuant, il iinira par guérir comme les autres — Agréez, etc. D'' Livbt. 

à. Saint- Vincent de Rlieims. ■ 
N. B. — Il est probable qu'à doses plus élevées le dernier malade au- 
rait été également favorisé. 

Coran, 33 juin 1877. 
Je viens vous prier de m'adresscr par grande vitesse trente flacons 
Dragées Gélincau. On est ici de plus en plus satisfait de leur emploi. — 
Agréez, etc. Deltel, pharmacien. • 

g Monsieur Mouenier, 
• Veuillez avoir k bonté de m'expédier par retour du courrier un flacon 
Dragées Gélineau. — J'ai obtenu déj& des efTets bien marqués des dix fla- 
cons envoyés. 
Agréez, etc. Capdevillb, médecin à Argelos, 

par âault de Navailles (Landes). ■ 



Nous sommes autorisé à révéler à nos confrères qui nous le de- 
manderont, le nom d'un malade épilepUque et hémiplégique du bras 
et de la jambe gauches depuis l'âge de 21 mois. Après avoir subi 
inutilement les tmt«nients les plus divers, il nous écrit en ces 
termes : 

n Voici dix-l)uit mois que voua m'avez délivré de mes attaques et que 
« votre traitement m'a mis à l'abri de tous les malheurs qui empoisonnaient 
( ma vie d&s ma plus tendre enfance ; en vous remerciant do tout mon 
• cççur, je vien? vous demander les modilications que vousm'avez annoncé 
( dévoir faire à celte époque. 

« Amiem, 89 juillet 1B77. A. C. g 

■ Cher et bonoré ConfirËre, U juin I87T. 

* Le malade pour lequel je vous ai demandé quelques conseils a é(é tti», 

bien pendant, un an, mais pendant une broncbito intense j'ai suspendu vos 
Dragées, et il la fin de la maladie egt survenu un accès de manie épilepti- 
que qai a duré douze heures ; et je me suis hâté de revenir à notre moyen 
accoutumé, attendant toujours de lui de bons effets. Riviârb. 

mèdsein k Oinestaa [Tar], 



Quelques réflexioDs sur ce cas particulier : — Le traitement est 
I suspendu pcudant toute le malamc intercurrente, ïl n'y a pas de 
crise et c'4l là ce qui arrive souvent, mais aussitdt que la seconde 
maladie a cessé, le mal éplleptique revient avec d'autant plus de fu- 
reur qu'il a été comprimé plus longtemps. — Ce qui est arrivé là 
au docteur Rouvière je l'ai vu survenir bien des fois, — Aussi suis-je 
porté à conseiller, dant^ les cas d'une maladie intercurrente, de ne 
pas attendre la guérison complète de celle-ci pour recommencer lo 
traitement anti-épileptique proprement dit. 



CAauny, {Jûbuv), le » juîa IBtl. 
< Monsieur et honoré Coabbre, 
• Vous avez i. X..., tr&ité avec un micaès complet une personno atteinte 
d'épUepaie pour iaquello j'avais été appelé bien des fois; j'ai dono pn juger 
de lintonsilé du mal et du résultat obtenu par votre Iraitemont, Je viens 
voua demander, etc. 
( Votre tout dévoué Confrère, I^ MoussETie, 

médecin de la O de Saint-aobain. 



« Monsieur lo Docfour, 8 "'"i '87&. 

( Le malade de nos environs qui prend vos Di-agéee se trouvant beau- 
F Qoup mieux, désire continuel le traitement ; ayez dono l'obligeance de m'en 
envoyer dix autrea flacons. » Recevez, elc, Bavit, 

pharmacien b. Beaie (Var)- 

Argelol, par Sanlt-da-Nn vailles, 13 aoat I87S. 

f Veuillez m'envoyez encore deux boîtes de Dragées Gélineau. — lies 
succès que j'en obtiens tous les jours sont de plus en plus nombreux et 
manifestes dans les névroses de toute espèce et particulièrement l'Epilepsie, 

Agréez, otc, D' CArDsviLLS, médecin A Argelos. 

Samt'Clavde-tw-BietMt (Jnni), 

a Monsieur Mousnier, parraacien à Saujon (Ch.-lntj 

• Veuitleï m'eipédier de nouveau deux flacons Dragées anti-épilep tiques 

Gélineau. Kxpêrimentant pour la première Cois ce médicament je n ai qu'il 

me louer des résultats obtenus. — Plus d'attaques depuis le premier jotir. 

Aussi je me propose de les ordonner à tous les Epileptiques que je rencon- 

I Uetii dans ma clientèle, si ce premier essai me réussit. 

< Agréai, etc. D^ Gros, 

■ Ï9 Dotobro 1876. > 

Ètabliiitment d'iiydrolhérapie lie Beiee [TarJ 
IB DCtolire 1877. 

S Je suis enchanté do la préparation da D' Gélineau. Veuilles m'en en- 
L Ttoyer trois flacons. D'Dègdois. 

iHiMgnt (A.rdenDeB], 6 juillet tS7T. 
Au docteur Détray, a Paris. 
Quand i'ai commencé, sur la foi d'une petite brochure, h proscrira les 
VXragées GélinSau,. j'ai été réellement surpris des résultats de cette médiea- 
T.tioD et j'en ai félicité mon confrère. 

L Depuis, mon opinion sur l'olliçacité de ce traitement n'a pas varié. 
B.J'ai en co moment-ci en traitement quatre Epilopliques, 
T Le plus âgé qui a commencé k prendre des Dragées il y a plus do dix- 
r luiit mois, est un enfant de cinq ans et demi qui avait été soumis au bro- 
e de potassium chimiquement pur pendant quinze mois et qui n'avait 
. lOu qu'une amélioration passagère. Au déhut du traitement cet enFant 
■ wuit chaque nuit et chaque jour une série d'attaques convulsives de courte 
"durée. — Aujourd'hui il ne tombe plus; son caractère est devenu plus ou- 
vert, plus enjoué, ce qui me fait continuer le traitement, c'est quelques si- 
Snes de l'exislence oboï lui d'une Epilepaie larvée, selon la définition de 
I. Legraod du Bauje et qui est caractérisée par une impulsion irréflécliie 
de l'entant à s'éloigner à travers champs sans savoir, quand il est revenu a 
lui, où il allait ; ceci n'arrive qu'une lois ou deux par mois. 



Le second maladô, épileptique onduroi, ouvrier anloiuer, âgé de trente 
&DS, ôUit en ^roîe depuis plus de quinze ans à des aâoés codtuIeïEs vïo~ 
lents, répétés joiir et nuit, plusieurs fois paj-eemaine, voire ttinfcf plusieurs 
par jour. Il y a un an, les aooôs étaient précédés de pureur Sec tendance 
homicide et il était question de le foire enfermer quand jo conseillai les 
Dragées Gélineau. Le résultat est aujourd'hui aussi oeau que possible ; cet 
honune ne tombe plus que quelquefois par mois, encore ses accès sont-ils 
IrèB courts, quelques secondes fc neine. h'Spilepsie diurne a oomplétoment 
disparu et cet ouvrier qui trai'aillait dix jours i peine travaillo à présent 
tous les jours et n'est plue tine lourde charge et un objet de terreur pour 
sa famille. 

Le troisième, ouvrier ardoisier aussi, âgé de vingt-huit ans, Epilcptiquo 
depuis dis ans à la suite d'une chute dans l'ardoiserie, est en trait«ment 
depuia huit mois. Les accès qui avaient lieu trois et quatre fois par semaine 
ne paraissent plus qoe trois ou quatre fois par mois et n'ont pins qu'une 

Enfin, mon quatrième malade, épileptique convulsif récent, a trente-«t- 
nn ans, mais il avait depuis des années des vertiges épileptiques qu'il 
appelait des éblouissements quand, il > a cinq mois, une attaque convulsive 
dont je fus témoin rae fit conseiller un traitement par lo bromure de potas- 
sium seul continué pondant deui mois ; il y eut diminution dans le nombre 
des vertiges, mais un nouvel accès convulsif s'étant produit, je prescrivis 
les dragées. Depuis ce temps les vertiges sont raros et il n'; a eu qu'un 
seul accès à la suite d'une marche forcée do 45 kilomètres. 

En résumé, je n'ai qu'à me louer de cette médication, et jusqu'à ce qu'on 
ait trouvé un médicament d'un efTet plus rapide je penserai que ,lca dra- 
gées Gélineau sont supérioures à tout ce qui a été proposé contre l'Épilepsie. 

Recevez, etc, D' Billet, médecin du chemin de fer de l'Est 

et des ardoisières de Rimagne. 

Noue avons voulu reproduire tout au long celte lettre d'un mëdedn 
expérimenté qui a essayé notre médication sur une large échelle et 
qui expose simplement le résultat de ses essais. Ces faits parlent bien 
haut et peut-être le succès eût-il été encore plus grand si le nombre 
des dragées avait été augmenté. Mais tels quels, ces résultats n'en 
prouvent pas moins leur supériorité sur le bromure dans lefl cas ré- 
cents comme dans les anciens et les cas tes plus violents (manie, tu.-> 
reur épileptique), enin ciiez les jeunes sujets comme cheï les plus 
âgés. M, Billet insiste de plus avec raison sur la dilîérence qui existe 
à tous points de vue entre la vie abrutissante el lourde pour sa fa- 
mille, d'un cpilepUque travaillant à peine dix jours par mois et celle 
d'un malade ne perdant pas un seul jour et cessant d'être brutal 
pour les siens. Même en admettant cet unique résultat, a'est-il pas 
évident que le remède qui met à même de l'obtenir est précieux pour 
le malade, d'abord par le bien qu'il lui fait, ensuite par la possibilité 
qu'il lui donne de gagner sa vie comme n'importe qui, point impor- 
tant dans notre siècle si généreux pour les aliénés qu if redoute, si 
peu compatissant pour les épileptiques qui cependant paient l'impôt 
et travaillent. Seulement ou ne les craint pas,., comme les premiers ; 
là est je crois la cause de cette injuste indifférence ! 

ti'fiwi (canton de Fnigea) 2 juillet 1877, 
Honoré Confrère, • 

Je traûte avec vos Dragées une personne de 64 ans, Epileptique depuis 
ÎO ans, ayant environ dix attaques par mois et se blessant bien souvent 
en tombant raide. Après avoir commencé les Dragées, elle n'eût qu'une 
attaque, mais encouragée par l'absence de son ancien mal, elle négligea 
d'en prendre, ce qui lui a occasionné une nouvelle attaijue. Aussi cet aver- 
tissement n'a-t-il pas été perdu et, plus soigneuse depuis, elle n'a pas eu de 
rechute. 

Agréez, etc. Beauraih, inédsoia et maire de L«bies. 



21 janvier 1879 

Monsieur Mousnier, pbarmacion à Saujoo. (Ch.-lnr.) 

Mo3 malades so trouvent toujours bien de vos dragées. Je puis même 

affirmer, pour ma part, que ce reinâde arrête aussi bien les stlaijueB d'E~ 

pltepBÎe qiio le aullale de quinine arrête les accès 3e fièvre intermittente. Il 

a- dOQc une grande valeur ; ne serail-JI pas du reste un remède radical, les 

Iwnpad'arrctqu'il procure constituent unavantage qu'aucun autre traitement, 

ffia siùs sûr, ne peut léaliser. — Agréez, Ba:!inet, D. M. à Mosset, 

Pyrénées-Orientales. 

Void {Meuse) 28 janvier 1879. 
Monsieur et honoré Confrère, 
Décidément vos dragées ont un effet merveilleux, je vous en félicite 
bien sincèrement, c'est un médicament bien préeiei 



D' RODÏËB. 



Tupigny, 2G juillet 1877. 
■ Monsieur Mousnier, phannacien iSaujon, (Oh.-ïnf.) 
• Ënvoyez-moi doux nouveaux flacons de vos pilules anti-épileptiques. 
Quand noua aurons terminé le traitement entrepris ohea ma malade, je 
voua rendrai compte du succès que je crois assuré dès aujourd'hui. — Je 
vous salue. GendbÈs, médecin. 

Sauvcterre, par Saint-Gaudens (Haute-Oaronne.) 
n Monsieur Mousnier,pharmacien k Saujon, (Ch.-Inf.) ^ 
• • VeuiUez m'espédier par retour du courrier deux ilacona Dragëee Oéli- 
nenn, elles oonlinuent de produire un très bon elTet chez notre malade. 

16 mai 1876, , Fadeuilh. » 

Monsieur Mousnier. 
c Veuillez m'eïpédier doux boites de vc 
ont produit un excellent effet. 

KtrZMlEnCLY, 

Docteur-médecin à Castelneau, (Gironde, » 



Monsieur, Montlvçan (Allier], le Sjaovier 1878. 

Je lais usagedes Dragées Gélineau et je n'ai qu'à me louer de leurs 
bons effets sur des malades que j'avais abandonnés. 
Je vous prie, oie. D'' Pamgaud. 

Monsieur Mousnier, pharmacien, à Saujon, (Ch.-Inf.) 
Veuillez m'envoyor, par la poste, doux autres flacons do vos DragÊos, 
mon malade se trouve très bien do ce nouveau trailement. 

D' Laurent. 
& Besson-le- Repos (Marne). 
iSjuillet 1878, 
« flonorô Confrère. 
« Je désire essayer vos Dragées dont je connais un succès. 

D'' Dubois, !i Libin, seolion de Poix, 
Luxembourg (Belgique) , ■ 

Saint- Vincent de Peims, 5 mars 1877, 

_i Bnvoyez-raoi j8_ voua prie, cher Confrère, trois autres flacons pour 

terminer le traitement da six Epileptiques que j'ai entrepris. Cintj n'ont 

reu d'attaqiies depuis dix mois.. Mes confrères voisina, à qui j'ai parlé 
l'amélioration rapide de ces malades en sont émerveillés et vont se 
itiettre à l'ceuvro comme moi ; n'y aurait-il pas de guérison définitive, 
— "e suspension do tout symptôme serait pour eux et pour nous un 

D' LivBT, ï 



résuhat 1 
Agréez mca félicitations. 



« Monsieur lo Docteur, 
, 4 Je lisais ya quelques jours dans le BuWeii'n/'ï'anpaiï 19juinl87a unarti- 
liete du D' Verliac sur l'Epilepsie ; il y faisait l'éloge du bromure de 



rtnBd'guérison extraordinaire et que vos remèdes ont dépMsé tous ceux 

fc j'ai employés pendant bien longtemps, 

yotre tout dévoué confrère. fioNNiOL, médecin à Chaudesaigoe. 

Monsieur et honoré Confrère, 
I me priez de voub communiquer les bons etfeta de vos Dragées 
B le cas rebeUo d'Epilepsie où je les ai employées ; je n'héaite pas k le 

6 sujet est une jeune femme d'une grande impresaionabilité, pasd'ûntô- 

9nls. Les crises d'Elpilepaie à accès classiques se produisaient générale- 

jnt a l'époque mensuelle et la nuit. Les attaijuea se répétaient alors trois 

E quatre fois et se renouvelaient le lendemain, dans la journée, si la 

■Jade cédait au sommeil. Atteinte du mal à 17 ans, mariée à 20, elle a 

^«88 accès continuer sans cesse. Les préparation» de zinc, de valériane 

e de p'^tassium à dose progressive n'ont apporté aucune amélio- 

)n. C'est alors que, désespère par mon insuccès, ] essayai vos Dragéesa 

Eâemandedss parents. Malgré l'insuccès des six premiers mois, je fiscon- 

TTotaprèB 8 moisj'obins la ccssalion despesanteors de tête et dol'état 

dif habituel. 

an, il y eut entre les crises an intervalle de trois mois ; puis la 
a eu que deux très légères l'an dernier et, depuis lors, aucune 
^tveniie troubler la quiétude' de cette femme. 

De constate donc, sans entrer dans aucune discussion thérapeutique, un 
b, o'eat que votre médication a eu raison en deux années d'une Bpilep- 
i idiopatnique, ^ crises violentes nocturnos, se répétant mensuellement et 
"^ e manière progressivement remanpiable, alors qu'aucune médication 
rieare n'avait amendé cette névrose. 
^,Ja suis heureux do vous attester ce bon résultat et vous prie do recevoir 
■ , m salutations confraternelles. 
'^âBre-de-Grâce, 21 avril 187S. D' PEHHicaor. 

Monsieur Mousnier, pharmacien à Saujon, (Ch.-lnf.) 
te BUÏB toujours tréa satisfait du résultat des Dragées an ti -nerveuses Géli- 
.itt. Combuiéesàrbydrotbérapie, j'obtiens avec elles les eSels les plus 
.tables. — Agréez, etc. 
|B juillet ISTS. Dégugi!;. 

Docteur-médecin à Bosse (Var). 



.(Tal relu avec un intérêt véritable vos travaux comme je lirai tout ce 
& sort de votre plume et no crois pas m'éloigner de la vérité en r^ar- 
Tt votre traitement comme préférable à tous ceux dont j'ai acqiiis lacon- 

uance depuis 40 ans — ceci soit dit sans (latlerio d'aucun ^nre, 
Persévérez ?t travaillez pour arriver h mieux encore. 
nés meilleurs sentiments confraternels. 

D' Beauvoisih. 

Tonnay-Bautonne le 3 septembre 1878. (Char.-Inf.) 
.. J'ai le plaisir de vous apprendre aussi que trois autres malades qui, 
i connaissance font usage de vos Dragées, s'en trouvent bien et ont vu 
nimieF le nombre de leurs attaques, 

D' FOUGHEH.IUT. 

Monsieur et honoré Confrère, 
is Dri^âes Géllneau donnent ici dos résultats merveilleux, veuillez m'en 
ntjrer dix autres flacons. 
Voire tout dévoué confrère, 

le octobre 1878, Gibond, pharmacien. 

& la Ricamarie (Loire). 

Délie (territoire de Belfort) le 18 décembre 1S78. 
Monsieur et très honoré Confrère, 
Ué TOUS communique volontiers un fait & l'avantage de votre médication. 



'»*'- 
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— -Un jeune hotnme de vingt ans avait fprouvé il y a * ans tk» Moidenb 

nerveni, revenant tous les trois ou quatre mois ; nprès i[uolque8 ( ' 

on reconufit tou^ les carecUres de lEpilepsic : la. seule c«tt*c i. ... 
quelle on ait pu rapporter ta maladie est un vice goutteux dans la bunilla 
Misàl'usagc de vos Dragées, il a en eocOTedcoxacc^ et aujourd'hui il-y 
a deux ans et trois mois qu il n'est rien revenu. — U prend encore < 
moment 7 Dragées les jeudis et les Dimaiiches. 
EiiQn sa sanlé qui était autrefois altérée est redevenuo splcndide, 
Agrées rexpression de mes sentiments les plus contra lernels. 
D' A WqIH. 



Honneur, Mousnicr, phi 
Ayant employé aalrerots avee le pli 
Gélmeau contre l'Bpilepsie, je vous pi 
tm traitement que je veux enlrepreudi 



.-Inf.) 

grand sucecés les Dragées du '^ 
'Oyer deux flacons - " 



flennfile28 août 1878, 
Monsieur et très honoré Confrère, 
J'ai employé, et j'emploie encore assez souvent et très volontiers vaq 
Dragées antUncrveuses cJiez certains épile^tiques, et je dois À ia vérité lie 
déclarer que plusieurs fois, elles ont éloigné lès crises et soulagé les malKn 
des beaucoup plus que n'avaient pu le faire les médicaments quo j'tfràïa 
mis en usage auparavant, (belladoue, atropine, picrotoxine. bromure ifi 
pola&siumi. Je regarde donc ce médicament, dontjere^tle seulementq^g 
la formule exaate ne soit pas publiée comme supérieure. Toutefois, ie 
n'oserai pas dire encore que j'aie obtenu par ce moyen des guérisons yen; 
tables et durables- . 

Vous savez comme moi, très honoré Confrère, avec qucUt 
réserve on doit prononcer qu'un épileptique eat guéri, et combien de 
il faut attendre avant d'admettre une guérisoQ véritable. Vous ne 
donc pas surpris que je fasse celle réserve, mais je dots dire que vos ânf. 
gées m'ont paSM plut efficaces que tout autre remède pour atlénver fli 
éloigner let aeetâenlt. Je ne regrette pour les malades que le prix élev£ 
ce médictunent. 
Vous pouvBi, si vous Icjiigex opportun, faire connaître ce témoigna^ie. 
VetùDez agréer, très honoré Confrère, lexproKion de mon ~* — ^ 
dévouement 

Dr E. REGSAÏH.T, 
8, ruo do CorLion, à 
Professeur à l'école de médecine. 

Thbuars, (Dcux-SèïTes), î aoilt 1«1b. 
Monsieur et cher Confrère, 
Veuillez me Êdre envoyer un ftacon de vos Dragées. — Ma draiùètw 
malade en trailmieiil s'en trouve fort bien et désire continuer. 
Agréez, etc. J- PEnrEAU, d. 

Beautoir-iur-Niorl (Dewc-Sèvras) te 1 1 Novembre 1874- 
Monsieur. 
Adressez-moi deux flacons Dragées aali-nerveuaes Gclinoau. Lo sujet 
que j'và soumis à ce traitement se trouve be-aucoup mieux depuis qu'il le 
aBh. Agréez. D' PELLEVorsis 

Monsieur Housnier, pharmacien à Saujon. (Ctu-Inf.) 
Après avoir essayé sans lo mwndre succès les meilleurs anti-épîlepti- 
qwes chez im n^lbeureux atteint d'une épilepsie très rebelle, j'ai eu recoun 
en dernier lieu aux excellentes Dragées Oéhneau et le résultat obtenu aveo 
oe précieux médicament est réellement surprenant. 

D' Jlxes Cauvs 
4 janvier 1S79 i Andenne (Belgique) 
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__JB honoré Contrbtt. 

,«KOUs ramplis la feiiiUe dinique ci-jointe pour ua de mes cliânU 

e je soumets depuis G mois À vo^ traitement. Dites-inoi s.-v.-p.,8i je 

Ift te continuer ou ajoute* (pielque dioao'; ce «ont des crisea épilopti(}uea 

a cfiD oui ou 9 mois d'itDlietTU|ition maJa qui rcoommenceut plus 

a. i{ua jamais. 

ï eu l'iumâe dernière ^ giiériaon» conlirméCH par votre titii tentent, ce 
_e me fais im plaisir île voua annoncer. 
Veuillez agréer l'aSBurauco de ma parfaite consïdératioii. 

D' A. Maubel. 
Bd. du ïlusêe, 64, 
• Marseille, 5 aepLembro 1878. 



fMais parfois le malade et le médediL se découragent, et nous Dous 
bons un devoir de citer ici les lettres de confrères qui jusque- 
s' étaient applaudis du traitement, en espérant que notre nouvelle 
rochure raffennira leur foi et leur mettra en mains des armes nou- 
illes et puissantes. 

Monsisur Mousnier, pharmacien, à Saujon, (Ch.-lnL) 
yeuillez m'envoyer dous boites des Dragées anti-nerveuaoa le malade 
unence ft se fatiguer du traitement qui n a apporté qu'un arrêt momen- 
h dana ks crises qu'il a mensuellement. D' FadëU!lu. 



IS Septembre 1878. 
Monsisur Mouanier. à Bauvelerre. 

KVeuîllez je vous prie m'expédier un flacon Dragées anti-nerveuses, je 
K:~ ■"'""■ ■'— e que mon malade dont l'état est très complexe, s'est bien 
is dragées mais que les crises ont reparu quand il lea a inter- 
mpues. J. JouUien, 

" " n à Meynac. (Corrcse)^ 
22 octobre 1878. 

|]e l'ai déjà dit, quand le malade semble être accoutumé au remède 

e ce dernier pEtraît perdre de sa puissance et qu'on est arrivé 

î&es doses qu'on ne peut dépasser, il vaut mieux prendre un parti 

(dical, changer de médication pendant un mois ou deux, prévenir 

a. malade du retour possiile des crises et ce temps écoulé, employer 

^ nouveau avec vigueur les dragées. — C'est ainsi que nous avons 

pocédé en maintes ckconstances et après deux ou trois essais, noua 

mmes restés les injùtres du terrfùn. 

ÏTout cela prouve combien l'autorité et la direction d'un médecin ' 

knt essentielles dans le traitement de celte affection tenace, aussi 

teistons-nous spécialement sui- ce point dans nos brochures et fai- 

â)s-nou3 (peut-être nous rendra-t-oa cette justice), tous nos efforts 

r rendre claire et facile â manier pour tous une médication qui 

ait autrefois l'apanage de quelques médecins ! 

ÏMous pourrions encore citer d'autres témoignages, mais c'est 

■utile; chacun pourra remarquer qu'une fois la médication entre- 

ise, nos conlrères la continuent pendant des années eniiéres, heu- 

mx de voir se maintenir le succès obtenu, constatant sa supérionlé 

ir les au^s remèdes et ne permettant pas à leur malade d'aban- 



I 
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?:§: 



donner le remède qui l'a Boùla^ pour ua aalre ilont l'eSicactté bbI 
probUmaUque ; tendance titop comrauoo cliez Ptpileplîqiie qui, àtti- 
tpax d« changsr avec l'espoir d'arriver à du roieux, court d'un trai- 
tement k un autre, de l'homi^opathe â la somnambule, de ia eom- 
oanibule à ^'tllopalhe et fmit par perdre son intelligence, sa mémoire 
et sa vie pour avoir abandonne le remède qui le défendait contre la 
mort et l'imbûcilittl' ! 

Qu'il nous soit permis de remercier ici hautement ceux de nos 
confrères qui nous ont encouragé par leurs pr&ieux témoignages 
dans l'œuvre diCGcile mais utile à l'humanité que nous avons entre- 
prise et que, forts de teav appui, nous poursuivrons plus résolument 
quejai 



s (Ohnrentc-Inrérieurel — J. Tes 



